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Ce Yoluaie dans lequel nous réunissons les articles d'ana- 
lyse bibliographique publiés par la Phalange , peut être 
envisagé comme une expoi^ition sommaire de la théorie 
sociétaire de Fourier \ car il contient à peu près tout ce qui 
constitue le plus essentiellement cette théorie , soit qu'on 
l'envisage comme critique de l'état actuel de la société, soit 
qu'on la considère sous son point de vue organique , c'est- 
à-dire comme présentant des moyens de réaliser un meilleur 
ordre de choses. Le premier de ces deux points de vue est 
particulièrement l'objet des chapitres extraits de la bro- 
chure de Débâcle de la politique ^ par M. Considérant, dans 
laquelle on trouvera une critique aussi saisissante que ri- 
goureuse des fausses théories de la politique moderne. Nous 
ne sachions pas que nullejpart encore on ait mieux senti ni 
mieux démontré tout ce qu'il y a de vacuité dans ces pé- 
riodes ronflantes ou ces formules sans idées qui depuis si 
longtemps déjà défraient tous les partis et sont la science 
unique de la plupart dé nos célébrités politiques. H était dif- 
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ficile de toucher plus juste au défaut de la cuirasse tous'ces 
systèmes erronés qui si malencontreusement se disputent le 
droit de s'imposer à la société, et qui toujours plus ou moins 
exclusifs de leur nature, n'aboutissent jamais qu'à superpo- 
ser dès intérêts à d'autres intérêts, qu'à constituer la domi* 
nation plus ou moins oppressive d'une classe sur une autre 
classe. Et en vérité peut-on attendre mieux de systèmes 
dont les uns ne savent de moyens de faire régner Tordre 
dans la société que d'armer une partie de ses membres con* 
tre l'autre , celle-là toujours prête à contraindre , à répri- 
aner celle-ci au moindre mouvement qu'elle fait pour s'affran- 
-\:':rf^àr du joug qui l'opprime; dont les autres ne connaissent 
■t; r i^'<et n'enseignent de voie pour arriver à la liberté que la ré- 
volte , que le renversement • l'écrasement des classes qui 
possèdent, des classes qui jouissent des avantages créés par ' 
la société. N'est-il pas évident qu'avec une pareille exda^ 
sion on ne doit réaliser ni ordre , ni liberté, mais bien ad 
contraire établir partout le désordre et roiq[>ression ? 

Àntagoniêtne. — Pauvreté» 

Et voyez si ce n'est pas là , en effet, le caractère vérita- 
blement distinctif de notre état social , s'il n'y a pas lutte L 
flagrante et constante entre tous les éléments qui le compo* ^ 
sent ; si depuis les degrés les plus inférieurs de la hiérarchie \ 
sociale jusqu'aux plus élevés ce n'est pas une série régu- ^ 
fière de manifestations hostiles entre tous les rangs dont elle ^ 
est formée ; — n'est-il pas vrai que gouvernants et gouver- ^ 
nés ne vivent point en bonne intelligence, qu'ils se donnent j^ 
à chaque instant des marques réciproques de la défiance la ^ 
moins équivoque, et que n'était une certaine combinaison g 
d'hitérêts qui les oblige à refouler les sentiments qui leff 'g 
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animent les uns à l'égard des antres , ils seraient pins oa 
moins constamment anx prises ? 

V N'est-il pas vrai qu'en dehors du terrain de la politique 
où l'on s'entend si peu , où Ton dispute si bien, il 7 a sur 
celui de l'Industrie une guerre profonde entre les différentes 
classes, les différents groupes de travailleurs et de spécula- 
teurs dont les intérêts sont si mal accordés que la fortune 
des uns toujours a pour condition obligée la ruine des au- 
tres ? n'est-il pas vrai encore que cette guerre d'intérêts » 
quelquefois si vive, si acharnée et constamment si contraire 
an bon emploi des forces productives, pénètre jusqu'au sdn 
des dernières divisions du corps social , qu'on la retrouve 
dans la Camille, au foyer domestique où , comme une plaie 
sourde et cachée, elle t*it souvent d'affreux ravages? 

Certes ce sont là~des faits trop manifestes, trop flagrants 
pour qu'il soit permis d'en nier l'existence , et bien que nos 
mœurs, en s'adoucissant, tendent évidemment à modifier 
cet état universel d'antagom'sme dans son mode habituel 
d'expression, ce qu'il 7 a de certain c'est qu'elles ne lui 
fttent rien de ce qui le constitue dans son essentialité, dans 
sa vie, et que maintenant encore il est tout aussi profond,tout 
aussi vivant qu'à quelqu'époque que ce soit du passé. Aussi 
ne craignons^nous pas d'avancer que certaines causes ap- 
paraissant, tous les éléments qui vivent aujourd'hui cdte à 
cMe dans un semblant d'intelligence ou d'accord , ou qui 
du moins paraissent disposés désormais à se supporter» à 
Ëp faire de mutuelles concessions , se soulèveraient les uns 
contre les autres avec une fureur égale à celle qu'ils <mt 
déjà montrée dans le passé. C'est une erreur de croire que 
nous ayons été rendus, par les progrès de notre civilisation^ 
moins capables de ces grands actes d'hostilité et de violence 
qui ont signalé certaines phases de notre développement 



— VIII — 



'social ; la nature hamaine ne changé pas , elle est au fond 
toujours la même; qu'il vienne des circonstances analogues 
tt l'on verra se produire des faits analogues. Une fols la 
lutte engagée, les mêmes mouvements passionnels surgissent 
au cœur de l'homme, on le voit accomplir les mêmes actes. 
Mais laissons de côté cette question et bornons-nous à con- 
stater l'antagonisme qui oppose les unes aux autres les 
différentes classes de la société, disons mieux, les individus 
de ces classes, et qui sert de base à tous ces systèmes ex- 
clusifs produits par la controverse politique. 
' Sans doute un pareil état de choses n'est rien moins qu'un 
fait naturel; et selon toute probabilité les hommes sont j 
destinés à réaliser de meilleures conditions de vie sociale , 
des conditions dans lesquelles, au lien danser leurs forces à ] 
se faire réciproquement du mal, ils les emploiront combiné- | 
ment à produire , à créer des moyens de jouissance aussi 1 
nombreux , aussi puissants qu'est grande aujourd'hui la mi" - 
sère qui dévore les classes les plus nombreuses; — car on I 
aura beau dire que la société est riche, que l'industrie en- ^ 
faute les choses les plus magnifiques, les plus merveilleuses, i 
que dans certaines directions la production est immense et 4 
dépasse souvent les besoins (lisez les moyens d'acquisition * 
qui ne sont jamais que ceux du petit nombre); cette magni- 1 
ficence ne peut éblouir que les personnes qui ne veulent T 
pas voir. Au-dessous de la classe privilégiée et essentielle- 
ment peu nombreuse qui profite et jouit de toutes ces mer- 
veilles du travail , il y a toujours , même dans les cohtrées 
les plus fortunées du globe, toute une population qui manque 
des choses les plus nécessaires à la vie ; oui, les plus néces- 
saires à la vie ; nous ne rétracterons pas notre expression, ' 
car nous tenons pour certain que la classe placée au-dessous i 
des limites du nécessaire est de beaucoup la plus noi^breusC' 
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7homme appelé é connaiire sa Destinée soeialôy à en découvrir 
• et appliquer lui-mêfM les moyens. 

Mais si cet état n'est pas normal , s'il peut être envisagé- 
:omme un accident dans la vie de Phamanité , qne faudra* 
«-il pour le changer, le transformer, pour lui substituer les 
londitionsde la vie normale? Et d'abord l'homme peut-il 
[uelque chose sur cette transformation? est- il en son pou- 
voir d'en hâter le moment ? lui est-il donné d'en concevoir 
es moyens et de les appliquer avec la conscience de l'œuvre 
[o'il exécute? Ou bien cette transformation s'opèrera-t-elle 
Mtr un (nouvement évolutionnaire dans lequel l'homme ne 
loit et ne peut jouer que le rôle d'un instrument plus ou 
noins aveugle, sans connaissance des grands moyens qu'em* 
l^loie la Providence pour faire marcher l'humanité? 

Tout ce qui se passe, tout ce qui s'eiFectue dans la société 
a son principe, sa source dans l'homme; toutes les formes 
ja'elle revêt ont leur raison première dans la nature de 
.'homme ; car quelle que soit celle du milieu physique dans 
lequel l'homme se trouve placé, ce sont toujours ses besoins» 
ses penchants, ses passions qui décident des caractères es- 
sentiels de la forme sociale, que celle-ci soit régulière ou 
irrégulière, il n'importe. Et en effet quelle autre cause pour- 
rait en décider ? l'homme n'est-il pas l'élément nécessaire 
le la société, l'élément sommaire qui contient en puissance 
tous les éléments sociaux possibles, toutes les causes possi- 
bles des changements dont l'état social est susceptible? Cela 
est indubitable. Mais si nous admettons la vérité de cette 
proposition , et comment pourrait-on se dispenser de l'ad* 
mettre ; dites , l'homme qui a conscience de ses besoins, 
]e ses penchants , de ses passions , qui a en outre l'incon- 
testable faculté de les étudier, de les analyser, de faire sur 
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eux tous les calculs , toutes les spéculations imaginables, 
dites , n'a-t-il pas par cela même » d'une manière nécessaire 
en quelque sorte , le pouvoir de déterminer la forme sociale 
la mieux appropriée à ses besoins , à sa nature , en d'autres 
termes les conditions de la vie sociale normale? Et s'il a le 
pouvoir de les déterminer, ne doit-il pas avoir implicite- 
ment celui de les réaliser, de transformer s{K)ntanément , 
par sa propre volonté, son régime de société? 

C'est là certainement un à priori qu'on essaierait en 
vain de détruire. Il est de toute rigueur. Mais , dira-t-on 
peut-être , la réalité s'accorde-t-elle avec le raisonnement? 
Voyons-nous que les hommes changent d'état social avec 
k spontanéité qui semble devoir leur appartenir?,Ne re- 
marquons-nous pas au contraire que tous les changements 
de cet ordre qui se sont accomplis jusqu'à ce jour ont été 
prodm'ts plus ou moins d'une manière fetale , nécessaire, 
sans que la volonté réfléchie des hommes exerçât sur eux 
la plus légère influence? On ne saurait nier en effet qu'A 
en ait été ainsi jusqu'à ce jour. L'humanité a marché; 
elle a traversé des phases sociales très diverses , poussée 
par ses besoins, par ses instincts comme par une force 
aveugle , se butant quelquefois contre de grands obstacles 
qui la déviaient de sa route primitive , ou la faisaient mo- 
mentanément reculer, mais en somme marchant toujours , 
et toujours sans savoir, sans pouvoir dire d'une manière 
précise où elle allait. Mais qu'induire de là? Que jusqu'à 
présent l'humanité n'a pas eu conscience de sa destinée ; 
qu'elle n'a pas su encore pour quelle forme Sociale elle 
était faite. Et IJon conçoit que dans l'ignorance où elle se 
trouvait de celle-ci , il lui fut impossible d'agir avec con- 
naissance de cause^ Il était bien impossible qu'il y eût 
spontanéité manifeste de sa part ; car cette spontanéité im- 
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pliqae nécessairement l'accord des volontés individnelles , 
lesquelles ne peuvent être accordées qae sur le bat vrai de 
la destinée humaine. Tant que ce but ne leur est pas pré- 
senté, ces] volontés restent forcément divisées. Et quelle 
raison en effet auraient-elles de s'accor^ler? n*est-il pas 
évident que cette raison ne peut se trouver que dans ce 
but, et que du moment où le but ne convient pas à tous, 
il est radicalemept impossible qu'il y ait accord ; et là où 
l'accord des volontés individuelles n'existe pas , bien évi- 
demment la spontanéité collective ou sociale est un phéno* 
mène impossible. Cela se comprend tout jseul. 
« On ne peut donc rien induire de ce qui s'est passé jus- 
qu'à présent contre Va priori que nous avons établi, sa- 
voir : que Thomme pouvant [s'étudier dans ses besoins , 
ies passions , a implicitement la feculté de ^déterminer les 
conditions de l'état social qui lui convient le mieux , et de 
réaliser ces conditions . 

y humanité doit donc trouver un jour des moyens régu- 
liers de satisfaire les besoins qui lui sont inhérents. Mais si 
l'on -veut y réfléchir, on comprendra bien vite que ces 
moyens doivent se déduire de la nature même des besoins; 
que l'étude de ceux-ci est la voie logique, naturelle de la 
découverte des premiers ; que la méthode la plus ration- 
nelle, la plus sûre pour trouver les combinaisons sociales 
qui seules peuvent donner satisfection aux besoins de 
l'homme est l'analyse régulière de ces besoins restés jusqu'à 
ce jour plus ou moins complètement inappréciés ou me- 
eonnus. 

L'identité que nous établissons ici entre les combinaisons 
soeiales et les moyens de donner satisfaction aux besoins 
divers de l'homme est aisée'à sentir, à comprendre , du mo- 
ment où nous reconnaissons que la forme sociale a cett» 
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satisfaction pour but , pour objet. Il est donc inutile que 
nous insistions sur ce sujet. Conséquemment il n'est pas 
besoin davantage que nous cherchions à établir comment 
la connaissance de ces moyens et la science sociale pro- 
premetit dite ne sont qu'une seule et même chose ; cela est 
de toute évidence. 

Hais ce qu'il nous importe à présent de démontrer c'est 
que cette science sur la possibilité de laquelle on ne sau* 
rait plus élever aucun doute est le besoin de notre époque» 
et que , de tous ceux qui se sont occupés d'en déterminer- 
les conditions , Fourier seul y est parvenu. 

Nécessité actuelle de la Science Sociale. * 

A aucune époque de son développement la société ne s'est 
montrée plus inquiète , plus impatiente , plus tourmentée 
qu'elle ne l'est aujourd'hui dans les contrées les plu» 
avancées en civilisation. Là tout est trouble, agitation, dés- 
ordre* Les liens qui dans le passé tenaient unis les diffé* 
rents éléments , classes, ordres, corporations dont la so- 
ciété est encore composée , ont tous été, ou peu s'en faut, 
plus ou moins violemment brisés , de telle sorte qu'aujour- 
d'hui ces éléments se heurtent continuellement les uns 
contre les autres ; c'est entre eux un conflit, une lutte in- 
cessante , une véritable guerre. Comme nous l'avons déjà 
dit , c'est là un caractère aisé à constater, et sur l'existence 
duquel tous les hommes que l'avenir de la société préoc- 
cupe quelque peu sont parfaitement d'accord. Il n'en est 
pas un, quelle que soit du reste son opinion sur la nature des 
moyens à etnployer pour remédier à Tétat de chose actuel» 
qui ne reconnaisse que cet état est particulièrement carac- 
térisé par l'absence de liens entre les différentes parties qui 
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le constituent , par le défaut de concordance , d'unité (1). 
Peu d'hommes , il est vrai , se prennent maintenant à re- 
gretter Tunité artificielle du passé. On comprend assez 

(l) U est superflu de dire que nous prenons ici le mot unité dim soa 
sens métaphysique, abstrait, c'est-à-dire comme exprimant Taccord, 
lliarmonie, Faction convergente de toutes les parties constitutives de la 
société. On peut encore exprimer par ce mot l'élément constituant de la 
société. L'expression unité sociale se trouve avoir ainû deux significa- 
tions très différentes. Alors qu'elle est employée dans son second sens 
elle indique, dans la théorie de Fourier, la commune sociétaire qui forme 
comme foyer de toutes les combinaisons primitives les plus essentielles k 
Tactivité sociale , V unité réellement élémentaire de la société, U ne faut 
pas j réfléchir longtemps pour comprendre que l'uiriTi socials, en tant 
qo'expinmant l'accord, l'harmonie qui doivent exister entre les parties^ 
constitutives, ou, si l'on veut ^ les unités élémentaires de la société , est 
essentiellement subordonnée à la bonne organisation de ces dernières; 
^esl-à^ire que la condition indispensable pour avoir one société dans 
laquelle il y ait convergence d'action , unité , c'est que la commune y 
soit unitairement organisée. Tous les efforts tentés dans le but d'obtenii 
eelle uHriÉ de second ordre resteront impuissants tant que V unité de 
premier ordre n'aura pas été elle-même obtenue, tant que la commune 
n'aura pas été constituée d'après un système de combinaison réguliève 
de toutes les forces actives qu'elle comprend, qu'elle réunit. Tandis qu'au 
contraire une fois que l'incohérence, le morcellement auront fait place^ 
dansla commune, à l'action combinée, convergente, des forces indivi- 
duelles et de tous les moyens de travail et de production qui s'y trouvent' 
Assemblés, enverra la grande vviTi sociale se produire en quelque- 
sorte d'elle-même , spontanément , sans que les hommes soient obligés 
da faire le moindre effort pour l'établir, pour la constituer. Aussi Fou- 
rier, à qui cette vérité était parfaitement connue , s'est*il particulièrement 
attaché y ainsi que nous le verrons, à déterminer les conditions de l'or^ 
ganlaation unitaire de la commune , persuadé que toute la qoesiion so- 
ciale était dans la détermination régulière de ces conditions. Bien diffé- 
rent en cela, comme on voit, de tous nos réformateurs politiques uni- 
quement occupés de la réforme gouvernementale, et laissant la commune ^ 
rélément essentiel de la société, en proie à la divergence, au morcent-> 
ment, à l'anarchie. Cette simple observation suffit, ce nous semble, à 
expliquer les continuels insuccès de tous nos essais maladroits et incon- 
lîdMi de reconstitolion politique. 

t. 
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généralement que si celte unité a péri , si elle a été dé- 
traite , c'est qu'elle était impuissante à se maintenir» ce qui 
revient à dire qu'elle était imparfaite , incomplète , qu'elle 
ne comprenait point dans le système de ses combinaisons 
tous les besoins de la société. 

Ce serait donc un tort de vouloir revenir à elle ; ce se- ' 
rait travailler à une œuvre mauvaise en soi, et tout à lafiHS 
oser à de vains efforts et son temps et ses moyens , car on 
ne saurait espérer reconstituer ce dont Dieu a peiinis la 
destruction. Mais heureusement les hommes que d'aveugles 
préoccupations entraînent encore dans cette direction sont 
aujourd'hui fort peu nombreux. Le grand nombre sait 
qu'il y a mieux à £Edre. Seulement pour lui la questiondiflGlcile 
est le comment. 

Quoi qu'il en soit, nous pouvons constater ce fait, c'est 
que la constitution actuelle de la société manque de cette 
tmU sans laquelle elle est sans puissance, sans vie; et 
.^pie généralement on croit à la nécessité de recourir à des 
noyens autres que ceux employés jusqu'à ce jour pour lui 
donner cette unité précieuse. Mais puisqu'aussi bien nous 
comprenons que l'unité ancienne n'a péri que parce qu'elle 
n'était point assez compréhensive, parce qu'elle laissait en^ 
<tehors d'elle des besoins assez puissants pour la détruire, 
n'est-il pas. rationnel que nous songions à établir l'unité 
la plus compréhensive possible , une unité sociale telle qu'il 
n'y ait pas un seul des besoins essentiels de notre nature 
qui ne trouve en elle son entière satisfaction , une unité 
sociale qui ne soit pas faite seulement pour ce qu'il y a de 
présent, d'actuel dans l'humanité, mais qui, conçue en 
vue des développements ultérieurs dé celle-ci, des pro- 
^s de toute sorte qu'elle peut accomplir, détruise à ja- ' 
mais toute raison de révolution , de renversement , et loi 
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permette enfin de marcher dans le temps d'un pas assuré 
€t régulier. Serait-ce par hasard une chose si exorbitante 
de prétendre à un semblable résultat? Ne devons-noas pas 
croire Thamanité faite pour le réaliser? Car enfin si elle est 
destinée à se développer dans le temps , n^importe ici le 
terme de ce développement, nous ne pouvons admettre 
qu'il lui soit refusé à tout jamais de pouvoir le faire régu- 
lièrement; que Dieu lui ait imposé la loi cruelle de ne ja- 
mais obtenir la moindre amélioration sociale qu'au prix de 
h guerre et du sang , qu'en brisant son passé avec douleur, 
comme elle a toujours fait jusqu'à présent. Pareille loi se- 
rait une absurdité, disons mieux, une monstruosité; elle ne 
peut donc exister. 

Il y a donc une unité sociale possible dans laquelle tous 
les besoins essentiels de l'humanité , besoins de l'esprit, du 
cœur et du corps trouveront satisfaction, dànâ laquelle 
cette satisfaction suivra le développement régulier de ceux- 
ci, et qui ainsi mettra fin à ce besoin fatal de révolution 
que jusqu'à présent on a si faussement pris pour la condi- 
tion logique , naturelle du perfectionnement social. 

II est inutile de dire que cette unité ne peut résulter que 
de l'application de la science sociale. On ne saurait conce- 
voir qu'un système, quelque bien combiné qu'il fût, pût y. 
conduire jamais s'il n'était cette science. Selon toute pro- 
babilité , il n'y a qu'une manière de réaliser cette unité 
dont nous parlons , et cette manière qui a ses conditions , 
ses principes, ses règles, peut-elle les prendre ailleurs que 
dans la connaissance des besoins essentiels delliomme, dans 
la connaissance des instincts, des penchants et des facultés 
que la nature lui a donnés, et qui sont les éléments dont 1 ac- 
cord constitue cette unité? Non, sans doute. Or nous avons 
dit que la scie&ce de cet accord est la science sociale eHe- 
inéme. 
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Conditions générales imposées à la Science Sociale. 

Mais à quels signes devra-t-on reconnaître cette science, 
quelles sont les conditions qu'elle doit remplir? — En défi- 
nissant son objet, nous avons par cela même déterminé les 
conditions qui lui sont imposées. Son bat étant de doimer 
satisfaction à tous les besoins, il faut qu'elle comprenne tou- 
tes les natufes, toutes les tendances natives; qu'eUe offre à 
chacun des moyens d'exercer utilement, s^on leur étendue 
et leur direction les facultés de tout ordre dont il est natu- 
rellement pourvu ; en d'autres termes, il faut qu'elle com- 
prenne un classement, une distributipn des individus qui 
soit en corrélation avec leurs penchants, leurs passions na- 
tives. Il faut,. d'autre part, qu'elle accepte tous les intérêts 
existants, quels qu'ils soient, attendu qu'ils tiennent tous à 
des besoins, et qu'à ce titre ils sont essentiellement légitimes. 
Ce qui ne veut pas dire qu'on ne devra rien changer aux 
fait^ actuels qui correspondent à ces intérêts , ou par les- 
quels ces intérêts s'expriment ; ce qui serait absurde en prin- 
cipe, puisque cela rendrait toute transformation sociale im- 
possible. Mais il faut que ces changements soient tels que 
les classes qui profitent le plos.du régime actuel de société 
n'aient rien à perdre, mieux que cela encore, aieiit tout à 
gagner à Finstaurationdu nouveau régime. 

On conçoit que, s'il en était autrement! il deviendrait 
faux de dire que la science sociale répond à tous les besoins, 
qu'elle comprend l'unité. Et vraiment quelle unité serait-ce 
que celle qui exigerait le froissement d'intéilSts existants ? 
I^'est-il pas évident qu'elle se ferait ainsi des ennemis qui 
conspireraient sa perte i et que d'un moment à l'autre , elle 
jK)urrait être plus ou moins gravement conqiromise? Mais il 
y a plus : c'est qu'à de telles conditions, Tunité dont nous 
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avons parlé, et qui est celle vers laquelle nous devons tendre 
de toutes nos forces, n'existerait réellement pas ; Taccord 
des volontés ne pouvant avoir lieu là où il y a des intérêts 
lésés. 

Ainsi, pour nous, les conditions que la science sociale doit 
remplir sont nettement déterminées. Ces conditions peuvent 
se résumer ainsi : 

Tenir compte de. tous les besoins, sans aucune excep- 
tion, besoins des sens, du cœur et de Tintelligence ; distri- 
buer les choses de la société en corrélation aussi parfaite 
que possible avec ées besoins, de façon que chacun indivi- 
duellement y jouisse de la plus grande somme possible de li- 
berté, et donne en même temps aux facultés dont il est 
^ naturellement doué toute l'utilité dont elles sont suscepti- 
bles (1). D'autre part il faut qaece travail de distribution ou 
de nouvelle organisation sociale, car c'est tout un, se fasse 
sans imposer à quelque classe que ce soit le plus léger 
sacrifice, le sacrifice ne pouvant être qu'un moyen ar- 
tificiel d'unité, et partant, un moyen imparfait, incapable 
d'agir d'une manière soutenue, ou, si l'on veut, de résister 
longtemps au choc des désirs de toutes sortes qui se soulè- 
veraient continuellement contre lui ; désirs qu'une croyance 
religieuse, si puissante et si fortement enracinée qu'oo la 
«onçoive, ne saurait parvenir à détruire. 

(x) On comprend du reste que la liberté de l'indÎTidu et TutiliMUon 
de set facultés sont deux faits qui se correspondent , ib naissent en quel- 
que façon Tun de l*autre ; toot au moins serait«il difficile de les conce- 
Toîr séparés* Car Thomme étant destiné à une fonction utile > les facultés 
qui lui ont été données sont conçues dans cette idée, dans cette Tue, et 
là où elles jouissent de leur essor, c*est par des actes utiles que cet essor 
doit s'exprimer. On peut affirmer que là où l'homme ne fait pas un bon 
«Dploi de son întellisenoe et de ses forces , Vè sans aucun doute il n'a pat 
hlibcrU pour laqutlkiletl &it. 



Maintenant que nous savons qad critérium appliquer aux 
iilées sociales, ou^ mieux encore, quels sont les signes, les 
titres vrais auxquels nous pouvons reconnaître la science 
«ociale, nous pouvons passer en revue les différents systè- 
mes qui se sont produits dans ces derniers temps, et juger» 
avec les données que nous possédons, la valeur de leurs pré- 
tentions respectives . 

Systèmes <f Otom, de Saini-Simon et de Fourier rapportés 

à l'objet de la Science Sociale. 

L'idée de refaire la sodété, d'en constituer l'édifice sur 
de nouvelles bases, est nécessairement une idée hardie qui 
ti0-peut prendre naissance que dans une intelligenee forte- 
ment trempée. Aussi les créateurs de systèmes sociaux 
sont-ils, bien qu'on ien dise, des hommes rares, datr-semés. 
Notre époque peut être féconde en esprits philanthropiques, 
en réformateurs à petites vues, se passionnant pour ce qu'on 
appelle des iastitotiions utiles, morales^ ou économiques. 
Mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle a fort peu produit 
de grands réformateurs concevant à la sodété toute une des- 
tinée nouvelle, appliquant toutes les forces de leur intelll- 
gence k la solution de ce grand problème. Et en effet, à part 
Fourier et Saint-Simon en France, Owen en Angleterre, 
nous ne voyons pas qae d'autres hommes aient fait aucun 
travail qui ait cette question pour objet. Les systèmes de 
ces trois génies réformateurs sont donc les seuls que nous 
ayons à examiner et à juger. 

Mais, comme on pense bien, ce n'est pas ici le lieu de don- 
ner une appréciation détaillée de ces systèmes. N'ayant be-^ 
soin d'ailleurs que de les juger relativement à l'objet de la 
science sociale, tel que nous l'avons analysé et défibd, il 

■ f 
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nous suflirade faire connaître en quelqaes mots les vues gé- 
nérales qui servent de base à chacune de ces trois doctrines. 

Système dFOwen, 

La pensée qui semble avoir servi de point de départ à 
Owen est celle-ci : Les hommes naissent avec une organisa- 
tion qui décide en souveraine des facultés et des penchants 
qui sont propres à chacun d'eux. Leur manière d'agir, de se 
comporter dans le monde, dépend de la nature de ces pen- 
chants combinément avecles influences extérieures du milieu 
social et physique au sein duquel ils se trouvent placés. Or, 
comme nul ne se donne son organisation, ni ne se fait naî- 
tre à volonté dans telle ou telle condition de fortune en con- 
venance quelconque avec ses besoins, ses goûts ou ses fa* 
cultes , il s'ensuit que nul n'est véritablement rei^ponsable 
de la manière dont il se conduit, que le mérite ou le démé- 
rite des actions humaines n'est aucunement rapportable aux 
individus. 

Telle est sommairement exprimée l'idée métaphysique qui 
£ait le fond de la philosophie d'O wen , — et de laquelle , par 
une conclusion àont la logique est bien loin d^être rigoureuse, 
il déduit régalité des droits de chacun aux avantages de ce 
monde, aux bénéfices delà vie sociale. U n'y a nulle bonne 
raison , selon lui , pour donner plus aux uns qu'aux autres, 
pour faire à ceux-ci une position plus belle , plus avanta- 
geuse qu'à ceux-là, puisque, quels que talent et science qae 
TOUS ayez, cette science et ce talent vous sont venus par 
faveur du Ciel , et ne constituent aucun mérite de votre 
part. 

On sent aisément tout ce qu'il y a d'erroné dans une pa- 
reille manière de raisonner. U est évident que, du moment ou 
U s'agit d'une systématisation quelconque de l'état social des 



hommes , cette manière abstraite et absolue de jnger leur 
mérite , devieQt essentiellement fausse. C'est relativement à 
Vétat social lui-même qu'il faut le juger , puisque c'est a lui 
qu'il se rapporte directement. Qu'ils se soient ou non donné 
les vertus qu'ils ont, tous les hommes n'ont pas socialement 
la même valeur, et comme aussi bien, c'est d'avantages so- 
ciaux qu'il est ici question, leurs droits ne sauraient être 
égaux. En établissant les choses comme le veut Owen, on 
fonde l'égalité sur l'inégalité, ce qui est plus qu'une erreur 
de logique et de pratique , car c'est encore une injustice, et* 
une profonde injustice, ainsi que nous le verrons. 

Quoi qu'il en soit, fidèle à sa conclusion, Owen n'a cessé 
d'employer tous ses efforts à faire ' prévaloir des idées dé 
communauté ; — regardant celle-ci comme le système so- 
cial le mieux approprié aux besoins des hommes , le plus 
conforme à l'ordre et à la justice , éléments essentiels de fa 
I vie sociale. La communauté répond, en effet, à l'idée d'éga- 
lité dont elle est l'application la plus directe, la plus consé- 
quente. Par elle , toutes les différences et inégalités qu'on 
peut établir dans les œuvres et les travaux des hommes sont 
complètement anéanties. Il n'y a plus de travail supérieur ou 
Inférieur à xm autre travail, il n'y a plus d'action qui vaille 
plus ou moins qu'une autre action,— tout est nivelé, la me- 
sure est la même pour tout et pour tous, et par une consé- 
quence à laquelle, certes, il n*y aurait rieù à redire, la répar-» 
lition de la richesse produite se fait en parts aussi parfaite- 
ment égales que possibles. Tel est, en quelques mots, le sys- 
tème qu'Owen a développé dans ses écrits , et dont il a 
essayé plusieurs fois l'application; — du moins devons- 
nous penser ainsi, bien que les circonstances dans lesquelles 
il a tenté ses deux principaux essais, à New-Lanark et à 
Mew-Harmony, ne lui aient pas permis, à ce qu'il semble. 
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de faire de la communauté aussi pure que celle qui ressort 
de ses idées théoriques. Nous pouvons à présent juger ce 
système. Or, nous disons que de toute évidence, il ne rem- 
plit pas Tobjet qae se propose la science sociale — Il ne 
peut s'agir, nous le répétons, de savoir si, absolument par- 
lant, tel homme a plus de mérite que tel autre, parce qu'il 
jouit d'une intelligence plus développée, ou présente une 
plus grande force physique , une plus grande adresse cor- 
porelle. Bien évidemment, nul n'a de mérite à cet égard, 
puisque nul ne se donne ce qu'il tient de la nature. Il ne 
peut donc en aucune façon, être question de faire le jug^ 
ment de ce mérite ou de cette absence de mérite. Ce n'est 
pas sur des spéculations ainsi fondées qu'on peut établir 
les bases de l'organlsaUon sociale. — Ce dont il s'agit, c'est 
d'accepter les inégalités individuelles qui sont le fait réd, 
positif, indestructible, et de trouver la loi de leur emploi 
conuçne éléments naturels des combinaisons sociales. La 
eomjnionauté, en les mettant de côté, n'a pas rendu le pro- 
blème social plus facile à résoudre ; elle s'est simplement 
évité la peine de le résoudre, voilà tout. 

Mais aussi , à quels résultats est-elle arrivée? n'est-il pas 
constant que de toutes les combinaisons qu'on peut imagi- 
ner elle est la plus absurde, la plus détestable» la plus com- 
plétetnent opposée peut-être à la satisfaction des besoins 
réels de l'humanité. En établissant l'égalité des droits aux 
avantages sociaux, c'est-à-dire aux avantages de toute sorte 
que crée et développe l'activité des hommes réunis en so- 
ciété, elle consacre et sanctionne la plus monstrueuse des 
injustices. Et, en effet, rien au monde ne saurait être plus ^ 
souverainement injuste que l'égalité passant son niveaa 
sur toutes les têtes. C'est la plus cruelle des tyrannies, eDe 
froisse et comprime toutes les natures. Elle n'est propre 
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qn'à rabaisser, abmtirr homme intelligent sans élever oeloi 
qâi n*a que de médiocres facultés. Oh ! qa*il y a loin de là à 
un système qui , comprenant le classement régulier et har* 
moniqne de tontes les facultés, permet à chacun de s'attri- 
buer une tâche correspondante aux aptitudes dont la nature 
Ta pourvu ; qui« consacrant l'inégalité des avantages, satis- 
fit à la diversité des W)ins, en mêmetemps qu'il entretient 
parmi les hommes cette émulation si nécessaire à/1'utilisa- 
tion de toutes les intelligences, de toutes les forces ac* 
tlves! 

Le principe de la communauté est si absolument faux, si 
contraire à la nature de l'hoinme, que nulle part, en aucnne 
circonstance, dans aucun temps encore on n'a pu en obtenir 
Fapplication rigoureuse, complète. Dans les communautés 
les plus religieusement soumises à l'idée d'égalité qui avait 
présidé à leur formation, il s'est toujours opéré des classe- 
ments plus on moins sensibles, tant est forte dans la nature 
liun!iaine la tendance à la hiérarchie, qui est le seul principe 
▼nd de justice sociale. Si la communauté peut avoir quel- 
ques avantages sur l'état actuel de la société, c'est en tant 
que rassemblant et combinant de grands moyens d'exploi- 
tation et d'économie matérielle. Mais ce serait acheter trop 
cher de pareils avantages que de les payer au prix des sa- 
crifices énormes que la liberté et la dignité de l'homme se- 
raient obligés de faire au régime de la communauté. Heu- 
reusement il est d'autres moyens d'obtenir ces avantages, 
et des moyens, sans contredit , et plus sûrs et plus puis- 
sants que ceux que fournit la communauté. 

Le système d'Owen qui aboutit à la communauté ne 
remplit donc, en aucune façon, les conditions du problème 
social qui sont , ainsi que nous l'avons vu, de répondre à 
tous les besoins de Phnmanité , et conséqueomieat aux fné- 
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galités de toutes sortes par lesquelles s'expriment ces be- 
soins, et dont l'arrangement régulier, hiérarchiqne, peut 
seul donner une constitution durable et satisfaisante à la 
société. Ainsi, ce n'est véritablement là qu'un système ar- 
bitraire, et non une conception scientifique s'approcbant de 
la solution du problème. 

Système de SainiSim&n. 

Saint-Simon 7 touche-t-il de plus près? c'est ce que nous 
allons examiner, et pour cela faire, procédons comme à l'é- 
gard d'Owen, étudions quelles sont les idées générales qui 
servent de bases à la doctrine de Saint-Simon , et quelles 
conséquences pratiques générales il en a déduites. Et disons 
d'abord qa'il ne faut pas confondre les idées de Saint-Simon 
avec celles de ses disciples ; il 7 a d'eux à lui une grande 
différence; ce qu'il a écrit et ce qu'ils ont écrit constitue 
réellement deux doctrines bien distinctes. 

La pensée qui a surtout occupé Saint-Simon, celle qui sem- 
ble avoir constamment dominé son esprit, depuis le moment 
où il aborda les questions de réforme sociale, fut la substitu- 
tion complète et régulière du travail pacifique ou créateur au 
travail guerrier ou destructeur, l'avènement au pouvoir des 
hommes de l'industrie, remplaçant enfin les hommes de la 
guerre. Saint-Simon avait compris, c'est une justice à lui 
rendre, que le travail productif était la destinée naturelle des 
hommes, qu'un jour devait venir sur la terre, où toutes les 
forces individuelles seraient tournées vers ce grand but, la 
création de la richesse sociale, où la guerre cessant enfin 
d'être une nécessité, rendrait à l'industrie les bras et les 
intelligences qu'elle lui enlève, et lui céderait le pas dans la 
hiérarchie sociale en reconoaissant ses droits aux rangs, 
aux. titres» auxhonneurs et aux distinctions. ^^ 
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Saint-Simon avait en outre remarqaéqne ce fait était dans 
les tendances de notre époque, que les travailleurs pacifi- 
ques qui déjà s'étaient affranchis d'un si grand nombre de 
servitudes, qui avaient conquis- dans l'ordre politique des 
droits égaux à ceux des hommes de guerre, tendaient mani- 
festement à supplanter ceux-ci, à s'emparer du pouvoir, et 
à régir la société au profit des intérêts industriels. Saint-Si- 
mon se félicitait des efforts qui étaient faits dans ce sens ; 
il pensait qu'on devait particulièrement s'appliquer à les ré- 
gulariser afin de hâter le jour du triomphe complet de l'in- 
dustrie sur la guerre. Aussi, toutes les fois qu'il s'adresse 
aux souverains, aux hommes qui gouvernent, c'est pour 
les presser d^agir dans cette direction ; et quand il parle 
aux savants, aux capita^tes , aux grands industriels, c'est 
pour leur faire sentir l'opportunité de leur avènement aux 
affoires , aux emplois supérieurs de l'Etat , de Padminis- 
tration. 

n leur montrait en même temps comment les choses se 
préparaieni pour cette fin; car Saint-Simon avait parfaite- 
ment vu comment notre époque était grosse d'une aristo- 
cratie nouvelle destinée à faire le pendant de l'aristocratie 
féodale du moyen-âge. On ne peut lui refuser d'avoir assez 
nettement aperçu les principaux germes de féodalité in* 
^ustrielle qui poussent de toute part au sein de la société 
actuelle. Hais ce que Saint-Simon n*a pas aussi parfaite- 
ment saisi , c'est le caractère vrai de cette féodalité , son 
côté fâcheux pour les classes privées de fortune , indirec- 
tarent asservies aux barons de la finance. Ce qui le frap- 
pait surtout dans ce fait, c'était la fin du régime guerrier, 
dePexploitation du travailleur par l'homme de guerre ; puis 
le caractère d'organisation que semblait présenter cet état 
futur des choses par opposition au désordre, à la confusion 
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qai forment en quelque sorte le caractère essentiel de leur 
état actuel. Saint-Simon ne voyait pas assez que c'était- une 
autre exploitation , non moins odieuse peut-être que la pre- 
mière, qui se substituait à celle-ci. 

La doctrine particulière à Saint-Simon est, ou peu s'en 
faut, contenue tout entière dans les idées générales que nous 
venons de résumer. Le système religieux saint -simonien 
est le fait de ses disciples ; c'est à eux aussi qu'il faut rap- 
porter la plupart des idées sur la socialisation de la propriété, 
sur la distribution des individus en trois catégories : les ar* 
listes^ les savants et les industriels, catégories dont ils pré- 
tendaient faire le mode organique de la société, en l'ap- 
puyant sur l'existence d'un ordre suprême, l'ordre prêtre ^ 
réunissamt en lui les trois faces artistique, savante etindus- 
trielle, et jouissant du privilège d'attribuer à chacun sa fonc- 
tion, sa tâche et sa rétribution. On leur doit aussi des idées 
particulières sur les relations affectives. Mais nous ne sau- 
rions entrer ici dans plus de détails ; d'ailleurs, ce que nous 
vràons de dire suffit k l'appréciation que nous avons à faire 
de ces idéesw 

Comme on voit, la pensée de Saint-Simon allait tout droit 
à l'organisation de la féodalité industrielle. Or, nous le répé- 
tons, la féodalité industrielle, bien que nous présentant un or- 
dre de chosesdanslequel la direction socîaleserait confiée aux 
hommes les plus capables à beaucoup d'égard de remplir cette 
tftche importante, n'en constituerait pas moins un véritable 
état d'asservissement et d'exploitation des masses par les 
- classes aux mains desquelles se concentreraient de plus en 
plus la richesse et la puissance sociale. Elle n'aurait donc 
point les caractères vrais de l'unité sociale, qui ne peut re- 
poser que sur l'accord des intérêts, sur la solidarité des 
classes et non sur leur asservissement. Le système de Saint* 



Simon, pas mieux qae cdai d'Owen, n'est donc one solation 
du problème social. 

Système de Fourier. 

La doctrine de Fonrier satisfait-elle mieux aux conditions 
de »ce problème? L'objet de cette brochure étant de faire 
connaître cette doctrine dans ses principes les plus essen- 
tiels» ainsi qae dans les moyens les plas inmiédiatement pra- 
tiques qm se déduisent de ces mêmes principes» il est inutile 
' que nous entrions ici dans de longs détails. Nos lecteurs, en 
prenant coimaissance de ce qui suit, verront si la solution 
apportée par Fourier répond exactement aux exigences du 
problème, si elle est logique, régulière, complète ; mais do 
moins est-il convenable que nous en disions assez pour qu'on 
puisse immédiatement la juger, comparativement aux deux 
systèmes précédents. Nous le ferons en montrant comment 
Fourier a conçu et posé le problème social lui-même.' On 
a dit, et avec beaucoup de vérité, qu'une question bien po* 
sée est à moitié résolue. C'est, en effet, un très gratid pasde 
fait; contre une question mal posée, l'esprit se bute éter- 
nellement sans pouvoir trouver de solution convenable, de 
solution vraie ^ il s'use à la peine et n'avance jamais d'un 
pas que pour reculer de plusieurs pas. Lorsqu'au contraire» 
la question est régulièrement posée, il est rare que, grâce & 
son afjQaité naturelle pour la vérité, l'intelligence de l'homme 
ne trouve bientôt la solution cherchée. Aussi peut-on dire 
que c'est une grande présomption en faveur d'une solution 
annoncée, lorsque les termes du problème sont nettement 
déterminés. Voyons donc comment Fourier a analysé ceux 
du problème social. 

Suivant Fourier, robjet de la société est de placer l'homme 
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dans les conditions les plus favorables l'accomplissement 
de sa destinée terrestre. Or, qaelle est cette destinée? 

Si nous remarquons que le fait dominant dans la vie de 
rhomme, celui duquel il dépend plus particulièrement, est le 
travail, ne devons-nous pas en conclure que la destinée de 
rhomme est de travailler, ou, d'une manière plus expresse» 
d'exploiter et de faire valoir le globe sur lequel il a été placé» 
Que ce soit dans un but d'iiarmonie universelle» ou seule- 
ment dans rintérèt individuel de l'homme, nous n'avons 
pas pour le moment à examiner cette &ce de la question. Ce 
qa'il y a de certain, c'est qu'on doit spéculer sur cette don- 
née première : la destinée de l'homme est Yeocphitaiwn et 
la gestion de son globe. Évidemment, c*est la le rôle le plus 
important que nous puissions lui reconnaître ici-bas ; celui 
auquel conséquemment tout doit être plus ou moios direc- 
tement subordonné. Ce rôle, du reste, est loin, comme 
certams pourraient le penser, de rabaisser l'homme, de lui 
Ater de sa dignité; il en fait un fonctionnaire intelligent de 
runivers ; il le Mi participer, en quelque sorte, à la direcr- 
tion suprême du mouvement dont Dieu tient les ressorts 
entre ses mains. 

Mais, comme on le» comprend aisément, toute exploita- 
tion a ses conditions obligées pour être exécutée le plus 
convenablement possible. Et la réunion des hommes en so- 
ciété étantPindispensableconditiondel'exploitation du globe 
par l'homme, le problème social se trouve ainsi ramené à 
celui*ci : Quel est le meilleur mode d'exploitation sociétaire 
dn globe, le mode le plus économique et le plus profitable 
en même temps? Ce problème résolu, on a nécessairement la 
forme sociale la mieux appropriée aux besoins de l'homme ; 
attendu qu'il y a nécessairement entre ces deux faits bonne 
eqdoitation du globe, et bonheur de l'homme une étroite cor- 
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relation/ Lés hommes ne sauraient remplir leur destini 
sans être heureux, ou Dieu lalear aurait faite ijoiauvaise, 
conséquemment indigne de lui, de sa bonté ; ce qui ne pe 
s'admettre. 

Pour exploiter et gérer le globe, il faut que l'homme en 
ploie les forces qu'il a à sa disposition; il faut qu'il fas: 
usage de son intelligence et de ses bras; et comme dans F 
solement l'homme, quelle que soit son intelligence, de qu( 
que vigueur qu'il soit doué, est un être essentiellement fait 
et impuissant » il faut qu'il réunisse, qu'il associe ses effoi 
à ceux de ses semblables. Mais aussi bien, il en est des fore 
humaines comme de toutes celles qui sont en jeu dans le m 
canisme de l'univers, c^est-à-dire qu'elles ont leurs lois ob 
gées de combinaison en dehors desquelles elles ne peuve 
agir que d'une manière incohérente, et partant peu produ 
tive, peu avantageuse. Pour en obtenir de bons résultats, 
est donc indispensable de suivre dans leur emploi les lois q 
doivent régir leur action combinée ] autrement l'exploit 
tion, ainsi qu'on le devine aisément, manquerait delarég 
larité qu'elle doit avoir, et , dans l'absence de cette régui 
rite, perdrait forcément une quantité plus ou moins consid 
rable de ses avantages. 

On voit par là que l'organisation sociale, dont le but est 
régularisation de cette exploitation, a pour condition néci 
saire la combinaison régulière des forces individuelles, q 
«ont véritablement les ressorts et les rouages du mécanisi 
social. 

Mais de ces forces, qui dispose? L'homme , être passioni 
intelligent et volontaire, qui, dans l'usage qu'il en fait, : 
peut suivre d'autres mobiles, d'autres impulsions que s 
penchants, ses goûts, ses passions, son intelligence et sa v 
lonté. La consé^ence naturelle de ce fait est qae la comt 
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nalson régnlièFe des forces indîvidaelles est essentiellement 
sabordonnée à Taccord des passions, dans lesquelles, quoi- 
' qa'on puisse dire, force nous est bien Revoir la source con* 
stante de toutes les actions volontaires et intelllgentes.de 
rhomme. Or, puisque ce sont les passions qui dirigent, il est 
évident que si elles luttent entre elles, les forces dirigées par 

(elles doivent nécessairement se faire la guerre. Mais à ce 
compte, le problême social change une fois encore de place» 
il n^est plus dans les moyens de combinaison directe des 
forces individuelles ou industrielles qui appartiennent à 
Fhomme, mais bien dans les moyens d'accorder directement 
les passions, les volontés. 

Tel est en effet le terme auquel la logique a conduit Fou- 
fier. Pour lui , le problême social est devenu la question de 
Irharmonie des pasisions humaines. Or qu'on examioe, qu'on 
réfléchisse, et qu^on dise si connaître l'art d'harmoniser les 
passions humaines ne serait pas réellement connaître les 
moyens de mettre un terme à toutes les luttes , à toutes 
les discordes dont la société est le théâtre, de concilier 

Iles classes les plus opposées, par l'accord de leurs intérêts 
les plus chers, par la satisfaction des besoins de toutes sortes 
- pour lesquels elles se font la guerre; l'art, en un mot, de 
r faire régner an sein de la société la paix, Tordre et la li- 
I berté, d'y établir l'unité la plus complète» la plus parfaite 

Ide toutes les forces actives ! Indubitablement l'harmonie 
des passions conduirait à ce résultat. 
; Il y a donc bien évidemment entre la question de l'harmo- 
nie des passions et le problême social aoe identité parfaite» 
et Fourier, en posant celle-ci dans les termes que nous ve- 
. nons d'indiquer, en a donnné la véritable formule, la seule 
y sur laquelle il convient de spéculer. 
I Cest, au reste, ce dont on se convaincra aisément, pour 

I 



peu qu'on veuille rechercher les rapports étroits qui lient 
tou3 les faits du système social au système passionnel de 
rhomme ; on reconnaîtra que rien ne se produit dans la so* 
ciétéqui n'ait son point de départ,, son origine, sa source 
dans rhomme, dans Thomme pas^onnel. C'est donc, à n'en 
pouvoir douter, celui-ci qu'il faut étudier pour connaître le 
plan social. 

f 

Ainsi, nous voyous que dans ces derniers temps trois sys- 
tèmes ont été produits qui ont eu pour objet de constituer 
une nouvelle unité sociale : celui d'Owen ou de la commu- 
nauté, effaçant toutes les inégaliiés pour n'avoir point à ré* 
soudre le problème difficile de leur satisfaction équilibrée oq^ 
équitable, ce cpii est tout un ; celui de> Saint-Simon ou de la 
féodalité industrielle, constituant l'omnipotence des hom- 
mes riches et des hommes instruits devenus les chefs politi* 
ques de la société, comme l'étaient à d'autres titres les ba- 
rons du moyen-âge 5 enfin, lé système de.Fourier ou de 
Tassociation, fondé sur les inégalités et différences de toute» 
'isortes qui existent parmi les hommes», inégalités, différences 
de goûts, de penchants, d'aptitudes et de fortunes, emjdoyant^ 
utilisant toutes ces inégalités^ ralliant par elles le riche au 
pauvre, le faible au fort, l'enfant au viellard, celui qui ûi^ 
rige à celui qui est dirigé ; combinant, accordant toutes le» 
forces productives de l'homme, et créant par elles une ri-, 
chesse immense qui va à chacun proportionnellement à la^ 
part qu'il aura prise à sa création comme, travailleur, capi- 
taÙste, ou homme de talent ; faisant converger toutes les 
tendances natives de l'hotnme, toutes ses attractions, ses 
passions vers le but de la vie sociale, et réalisant ainsi l'or- 
dre dans la société par la liberté la plus entière de l'individu. 

De suffit-il pas, nous le demandons, de ce simple parai- 
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léle pour juger ces trois conceptions et reconnaître Tévi- 
dëntè snpérioté de celle de Fonder?... 

LapkUtmtropiê, -^ Ses méthodes d'améliùration,'"^ Raison 

de ïineffio<mté de ces méthodes, 

Oatre les systèmes sociaux dont nous venons de parler^ 
des efforts plus modestes ont été tentés dans le but d'obtenir 
des améliorations sociales. Ce sont ceux des philantropés 
réfpnnistes. Peut-être convient-il que nous en disions ici 
quelques mots. 

Bien des personnes considèrent chaque espèce d'abus, 
éhaque sorte d'injustice, d'oppression ou de souffrance 
dont notre société leur offre le spectacle, comme autant de 
faits en quelque sorte isolés, distincts, ou du moins as- 
sez indépendants les uns des autres, pour qu'on puisse et 
qu'on doive opérer isolément sur chacun d'eux, et les sou- 
mettre à autant de méthodes particulières de réforme. C'est 
là du moins la manière de voir qui distingue spéciale- 
ment nos philantropés réformistes. — On sait que chacun 
d^edx s'est en quelque façon choisi une tâche à part, en 
prenant dans le catalogue des vices de notre organisation 
sociale, ou mieux dans la liste des effets qui en sont les 
suites obligées, celui dont il était plus spécialement frappé, 
et en cherchant des moyens capables de l'empêcher de se 
produire. C'est ainsi, par exemple, que nous en voyons qui 
ne rêvent que réforme du régime des prisons, ou amende- 
ment du coupable par des procédés pénitentiaires ; d'autres 
se préoccupent par-dessus tout des moyens d'éteindre la 
mendicité , d'introduire des habitudes d'économie parmi les 
classes ouvrières, généralement trop oublieuses de leur 
avenir. Ceux-ci sont tout à la question d'abolition de l'es- 
clavage ; le sort dégradé des nègres est ce qui les touche }^ 
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plus au monde ; il n'est pas pour eux, d'œuvre plus pres> 
santé que de les rendre à la liberté , sans laquelle il n'est 
point de dignité morale pour l'homme. Ceux-là ont particu- 
lièrement les regards fixés sur la dégradation des blancs, dé- 
gradation quMls attribuent à l'ignorance , et veulent qu'a* 
vant toute chose, on répande l'instruction, on enseigne les 
classes ouvrières, dont, jusqu'à ce jour, on a trop négligé la 
culture intelleetuelle. D'autres, moins soucieux de Finstruc- 
tion, songent, moralistes débonnaires, a régénérer la société 

r 

par des enseignements religieux, des prédications morales, 
par des publications de bons livres pour parler leur langage, 
comme si depuis qu'on expérimente les hommes avec des 
préceptes, il n'était pas prouvé , jusqu'à la dernière évi- 
dénce, que la meilleure de toutes les morales est de placer 
l'homme dans des conditions où il n'ait point à disputer ses 
moyens d'existence à son semblable ; qu'en l'absence de ces 
conditions, le précepte presque toujours se brise contre l'ir- 
résistibilité des besoins ; du moins est-ce le fait général, la 
règle, ainsi qu'il est aisé de le constater. 

Tels sont les philantropes réformistes, tout absorbés par 
des faits de détails, cherchant des topiques pour chacune des 
plaies de la société ; bonnes gens qui ne voient pas qu'il y 
a à tous ces symptômes particuliers de maladie, une cause 
générale qui infecte le corps social tout entier, et que c'est 
à cette cause qu'il faut adresser ses moyens de guérison. 
Sans doute ils ont bon désir, aussi ne songeons-nous point 
à faire la critique des sentiments qui les animent. Mais ce 
n'est point avec des sentiments ou de bons désirs seulement 
qu'on réforme le monde, qu'on corrige ce qu'il y a de mal 
dans la société, et certes, au nom d'une aussi importante 
affaire, on nous permettra bien de montrer tout ce qu'il y a 
de préoccupation malencontreuse, d'étroitesse de vue chez 
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les phîlantropes; de condamner cette faneste disposition 
d'esprit, ce défaut de conformité intellectuelle, si je puis 
m'exprimer ainsi, qui les empêche d'apercevoir la solidarité 
étroite qui lie les uns aux autres , tous les défauts, tous les 
vices Je notre organisation sociale , et fait de leur réforme 
partielle un problême insoluble, une véritable impossi- 
bilité. 

Tout se tient, tout est uni dans un système social, et 
quand la base en est mauvaise, c'est en vain qu'ofn s'attaque 
aux vices de détails. Cette manière de combattre des effets 
sans diriger de moyens contre les causes, est aussi ineffi- 
cace qu'illogique. Les hommes ont beau être intelligents 
et capables , les faits ne cèdent point aux méthodes arbi- 
traires. Aussi, voyez combien la philantropie a été jusqu'à 
ce jour impuissante, inféconde? que reste-t-il véritablement 
de ses nombreuses tentatives d'améliorations partielles? — 
Certes, si l'on voulait mettre en regard les frais énormes 
que ces tentatives lui ont coûtés, et les succès presque tou- 
jours douteux qu'elle a partout obtenus , il serait aisé de 
prouver, que rien au monde n'est plus mal entendu que la 
philantropie telle qu'elle se conçoit et se pratique de nos 
jours. Ni les moyens matériels, ni l'opinion publique , ni 
l'appui du pouvoir ne lui ont manqué; et pourtant, quels 
faibles résultats ! c'est à peine s'ils méritent qu'on les 
compte. 

Et, en effet, quels si grands avantages a-t-on retirés jus- 
qu'à ce jour de l'application des méthodes philantropiques? 
qu'ont produit, par exemple, de si merveilleux toutes ces 
caisses d'épargnes dont on a fait tant de bruit? n'eût-on pas 
dit, à entendre leurs proneurs enthousiastes , qu'elles de- 
vaient élever subitement les classes ouvrières à la fortune, 
tout au moins à une position aisée. U ne devait bientôt plus 



y avoir de pauvres, d'indigents.. Chacun avec un peu d'éco- 
nomie allait se créer des moyens d'existence; comme s'il 
deyait suffire de créer des caisses d'épargnes pour augmen*. 
ter la source des moyens d'existence, pour accroître la pro- 
duction, pour opérer une meilleure répartition de la riches^ 
sociale? Grand nombre de ces caisses ont été établies, sur 
toute la France. Or, voyez le bien immense qu'elles ont 
produit. Quelques milliers d'individus, peut-être sur. des 
millioDs, viennent y déposer de minces économies, et se 
préparent ainsi un petit pécule qui suffira, à grand peine 
aux besoins de leur vieillesse. Me voit-on pas, d'ailleurs, que 
si ces caisses prenaient un grand développement, elles de- 
viendraient bientôt un dépôt onére^ix aux mains d'un pou- 
voir qui ne sait ni ne veut donner d'emploi industriel ou pro- 
ductif aux capitaux qui lui sont confiés. Ajoutons qu'outre 
cet évident inconvénient, elles ont, ainsi que les fûts l'ont 
prouvé, celui de n'être pas toujours très favorable au main- 
tien de la probité parmi les classes ouvrières. Sans doute, de 
pareils faits sont encore de rares exceptions, mais enfin nous 
savons que chez plus d'un individu l'esprit d'économie excité 
par les caisses d'épargnes, ne s'est pas contenté de devenir 
de la sordidité, de l'avarice. Certaines sommes ont été dépo- 
sées, particulièrement par des domestiques, qui n'étaient rien 
moins que le produit de leur travail. Yoilà comme une insti- 
tution avec laquelle on veut, on prétend faire du bien, dégé- 
nère et conduit souvent à de fâcheux résultats. £t telles sont, 
n'en déplaise aux partisans de la philantropie, les propriétés 
les plus ordinaires des procédés qu'elle met en usage. £n y 
réfléchissant, on devine aisément pourquoi ils ont ce ca- 
ractère. Des moyens qui ne s'adressent jamais qu'aux effets 
d'un ordre vicieux, et laissent agir les causes en toute 
liberté, non-seulement doivent être sans efficacité, il est en- 
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leore dans lear destinée â^engendrer de^auvaîs résultats , 
parone sorte de répercassiôn du mal qu'ils attaquent. C€$t 
là, pour le dire en passant, un des caractères de notre régime , 
social , véritable cercle vicieux , comme dit Fourier , dans 
lequel le bien s'adiète par le mal, où l'on n'arrive presque 
. Jamais à faite droit aux uns qu'en froissait (es intérêts des 
«utres. 

On peut en juger par les essais d'affranchissement qu'ont 
tentés les sociétés pbilantropiques -, c'est un bel exemple de 
cercle vicieux. Outre qu'il démontre parfaite*ment combien 
Ids méthodes d'amélioration partielle sont peu efficaces, il 
sert encore à prouvcfr qu'il est des circonstances dans les* 
quelles on ne peuttoudier aux maux existants sans risquer 
d'en faire naître de plus grands encore. C'est, sans contre- 
dit, un grand mal que l'esclavage, et c'est une chose très dî 
gne à nos yeux que de se passioaner pour la cause des es- 
tdaves, quelle que soit la couleur à laquelle ils appartiennent; 
mais ce qui n'est pas un moindre m'ai, c'est d'essayer de les 
«fifranchir sans avoir préalablement déterminé et établi les 
conditions dans lesquelles ils pourront jouir de la liberté a 
leur prdit comme à celui de leurs maîtres actuels. En agis- 
sant ainsi, ce n'est pas seulement aux intérêts de ces der- 
niers que l'on porte atteinte, on nuit encore au Noir lui- 
même, dont l'existence devient plus chanceuse et plus incer- 
taine. La liberté, qui est un bien précieux, n'est, après tout, 
qu'un moyen quM faut fiiire servir au bonheur de l'individu* 
Le bonheur, voilà donc quel est le but auquel il faut viser, 
"Ct auquel aussi il faut subordonner ses moyens d*action. Or^ 
dans la question présente, ce qu'il faut se demander, c'est 
si les dioses restant ce qu'elles sont, on peut, en affranchis- 
mskt le Noir, le rendre plus heureux ou moins malheureux 
-^11 n'est ; en d'autres termes, s'il n'y a pas à raffranchis* 
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sèment des conditions préalables qui seules puissent en faire 
un moyen d'amélioration réel du sort du Nègre. 

La philantropie ne s'est point ainsi posé la question : Tçs- 
clavage existe, a-t-elle dit, c'est un fait mauvais, il faut le 
détruire, et le moyen le plus direct e^t nécessairement le 
meilleur. Emancipons donc. Mais les inconvénients qui sont 
résultés des tentatives d'émancipation ont fait mettre en 
doute la valeur de la chose elle-même aussi bien que des 
procédés. On a fait alors de la controverse; la confusion 
s'est mise dans les esprits, et la question de l'affranchisse- 
ment des noirs est devenu ainsi le thème le plus embrouillé 
peut-être qui soit en discussion; résultat digne en vérité de 
notre époque de lumière, de raison et de philantropie. 

Quel est Thomme aujourd'hui qui , n'étant point placé à 
un point de vue supérieur duquel il puisse embrasser toutes 
les questions de réforme sociale, et résoudre celle de rémanr 
cîpation des Noirs par le consentement volontaire des maî- 
tres, a une opinion parfaitement arrêtée sur ce qu'il con- 
vient de faire soit à l'égard des premiers, soit à l'égard des 
seconds. Car s'il est à présent quelque chose de parfaitement 
démontré, c'est, ainsi que nous Tavons fait sentir, qu'indè- 
pendemment des intérêts des colons, qui sont des intérêts 
assez réels pour qu'on doive songer à en tenir compte, ceux 
des noirs ne seraient rien moins que régulièrement servis 
par la simple émancipation telle que l'entendent et la peu- 
vent faire les sociétés philantropiques ou les abolitionuistes. 
Ni celles-là, ni ceux-ci ne savent ni ne disent ce qu'il feront 
de l'esclave après l'avoir rendu à la liberté , quels moyens 
d'existence ils lui donneront, comment ils l'attireront au tra- 
vail a lorsqu'il n'y sera plus contraint ; comment ils le feront 
vivre en bonne intelligence avec ses frères et ses anciens 
maîtres ; en un mot, comment ils en feront un être plus heu- 
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reux. De toutes ces clioses, jusq[u'à ce jour, on ne semble 
guère avoir pris souci. La question de la liberté pure et sim- 
ple a tout absorbé , et Ton a sauté à pieds -joints par-dessus 
la question de Pamélioration du sort des Noirs, ce qui certes 
a été loin de se faire au profit de la première, qui est restée 
irrésolue, et qui^ dans les termes où elle a été posée, atten- 
drait longtemps encore sa solution. 

Si les systèmes pénitentiaires imaginés par la philantropie 
sont sans inconvénient, la pratique n'a pas non plus prouvé 
qu'ils eussent de merveilleux effets comme moyens moralisa- 
teurs. Il faut qu'ils aient produit de bien minces résultats 
puisque les nations qui n'en ont point encore fait usage met- 
tent si peu d'empressement à les pratiquer. C^st que là sans 
doute où l'on se borne à pénitencier et à moraliser les indi- 
vidus, et où au sortir de la prison on n'assure point à l'in- 
dividu moraUsé des moyens de vivre en travaillant, ilest bien 
difficile d'en obtenir une conduite probreet honorable. 

Ainsi, toujours l'effet attaqué et jamais la cause. Est^il donc 
sidifficile de comprendre que tant de malfaiteursdont chaque 
année s'emplissent nos prisons ne le deviennent, le plus sou- 
vent du moins, queparce queleurs moyens de vie ne sont pas 
enrapport avec leurs besoins, et que la moralisation la mieux 
entendue ne saurait les empêcher de retomber en faute là où 
les mêmes privations, la même misère les attendent? 

Mais la philantropie est en toutes choses d'un simplisme 
désolant; elle ne voit jamais qu'un côté plus ou moins étroit 
de la question et néglige tous les autres \ elle n'a point le 
sentiment du lien des choses. Pour elle, ainsi que nous l'a- 
vons vu, chaque fait social est un fait indépendant, un fait 
à part qui a eu lui sa raison d'existence, qu'on peut chan- 
ger, sur lequel on peut agir sans qu'il soit besoin d'opérer 
aucune action corrélative sur les faits d'autre ordre analo- 

II. 
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gues ou dissemblables que comprend le système social. Or, 
nous le répétons, une pareille manière de raisonner est es- 
sentiellement étroite et fausse» et, poarqui veut y réfléchir, 
elle explique surabondamnfent Timpuissancede laphilantrp- 
pie à résoudre les questions qu'elle se pose. 

Tout ceci prouve, ce nous semble, l'incontestable supério- 
rité des hommes à idéei^ générales sur les philantropes réfor- 
mistes enfermés dans d'étroites spécialités, et cherchant à 
titon des soluUons impossibles. On a cru longtemps, et cette 
croyance est encore une disposition commune.À.un trop 
grand nombre d'esprits, <[u'il y avait beaucoup plus de rai- 
son à se preadre à, des questions de détail quCà vouloir po- 
ser tout d'un bloc le problême de la réforme intégrale dn xé* 
, gime social. On doit voir à présent combien cette manière de 
Juger les choses 'est erronée. Si le système sodal repose sur 
un principe fondamental, tout se qui se développe, se pro- 
duit, se; manifeste dans ce système, est une conséquence.da 
principe, et il ne peut y avoir d'autres moyens d'empêcher 
cesmanisfestations conséquentes que de changer le prin- 
cipe,, jqiue d'asseoir le système social sur une autre base. 
Cela est de toute rigueur. On ne peut donc, sans faus- 
,^r la logique des faits, vouloir agir comme ont fait jusqu'à 
ce jour les philantropes ; on ne peut, sans forfaireau plus 
simple bon sens, prétendre supérioriser leur point de vue à 
celui des hommes à idées, générales, vouloir qu'il soit plus 
pratique par cela qu'il embrasse une sphère plus restreinte. 
C'est précisément au contraire, ainsi que nous venons de 
le voir, une raison de croire leurs moyens moins susceptibles 
d'application. On reconnaît aisément, en y réfléchissant, 
qu'une idée générale de réforme, bien qu'elle embrasse une 
masse de faits, est en soi quelque chose de plus facilement 
appUcable que la réforme partielle de quelque abus, de quel* 
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■que Tiee particulier d*an système social. C'est, aa reste; ee 
qui ressort avec toute la clarté d'une évidente vérité des dé- 
tails dans lesquels nt)us sommes entrés sur la théorise socié- 
taire de Fourier. On pourra en Juger par la lecture de ee 
petit volume. 

U est inutile sans doute de dire qu'une théorie comprenant 
la réforme intégrale du régime social ne peut être applica- 
ble qu'autant que les questions de détail dont se compose le 
. problème social, du moins les plus importantes, ont été éla- 
iKnrées et résolues dans ce qu'elles ont de spécial. Or, nous 
pouvons afirmer que s'il est une doctrine qui satisfasse à 
cette condition, c'est sans contredit la doctrine de Fourier* 

Nous ne terminerons pas ces quelques pages d'introduc- 
tion sans faire remarquer qu'à l'heure qu'il est, la nécessité 
de la réforme sociale est assez généralement sentie de^tous 
les hommes qui s'occupent avec intelligence des questions 
d'avenir. La politique proprement dite a tait son temps. Des 
hommes dont elle était naguère la préoccupation habituelle 
et presque exclusive, les uns se sont lassés de ces luttes de 
partis, qui ne profitent jamais qu'aux plus habiles-, les au* 
très ont compris que le mal était plus profondément situé 
qu'on ne l'avait cru jusqu'alors, et que pour y porter temède 
il y avait mieux à feire qu'à déposséder des souverains, con- 
fectionner des chartes ou discuter des lois. Ces dispositions 
nouvelles sont à elles seules toute uAe grande révolution, et 
peut-ctren'y aurait-il pas d'exagération à dire que cette ré- 
volution, qui s'est accomplie d'une manière si inaperçue, si 
pacifique, a, relativement aux intérêts de la société, une im- 
portance beaucoup plus grande qu'aucune de celles qui l'ont 
précédée, et qui pourtant ont eu un bien autre retentisse- 
ment. Ceci prouverait, pour le dire en passant, que ce n'est 
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pas aii bruit qu'elles font qu'il faut jnger les révolutions pas 
plus que les hommes. 

Mais parmi ceux qui put déserté le champ de la politique 
pour venir exercer leur intelligence sur le terrain plus fé- 
cond des questions sociales, tous n'ont pas compris de la 
même façon le problême à résoudre. Pour beaucoup encore^ 
l'affaire Unportan^e se réduit à favoriser le développement 
4es forces indtistrielles dont la société est actuellement en 
possession. Ainsi, encourager l'industrie et le commerce^ 
comme on dit; leur ouvrir les plus vastes débouchés, acti- 
' ver le travail, répandre Tinstruction, sont pour eux les 
.grands moyens de perfectionnement et de transformation 
sociale. Cette manière de voir est loin d'être la plus large ; 
elle comprend bien des lacunes, et sa pratique dans plus 
d'une circonstance a pu déjà nous convaincre de ison im- 
pwssance à réaliser des améliorations durables. L'accroisse- 
jnent du mouvement industriel, qui est la préoccupation 
dominante des hommes de cette opinion, n'a pas toujours de 
bons résultats, comme on sait. Ne voyons*nous pas, en ef- 
fet, que souvent les populations au sein desquelles l'indus- 
trie et le commerce prennent un grand développement de- 
vienent plus malheureuses qu'avant. Par suite de l'activité 
nouvelle qui se produit en elles,' les travailleurs inoccupés 
des autres contrées, ou dont les occupatious sont peu lu- 
cratives, y affluent de toutes parts, et bientôt il s'éta- 
blit entre eux une effrayante concurrence dont l'effet na- 
turel est l'abaissement successif du salaire ; le prix du tra- 
vail devient insuffisant, la misère s'accroît chaque jour da- 
vantage, et se fait sentir d'une façjon d'autant plus cruelle 
aux classes nombreuses qui y sont soumises, que les riches- 
ses qu'elles produisent se concentrent de plus en plus aux 
mains des capitalistes, et amènent des habitudes de luxe 
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doDt l'ouvrier ne comparé pas sans envie et sans donlecir 
l'affligeant contraste avec son étatdegéne^etdadénaemenî, 

Tels sont d'ordinaire les résultats auxquels conduit un 
grand accroissement du mouvement 'industriel^ du moins 
dans les circonstaiices actuelles. Il est aisé de constater qpe 
dans les contrées où Tindustrie manufieicturièi^e parlicufièri- 
ment a présenté ce caractère d'un développement aussi ra- 
pide qu'étendu, lainisère des classes ouvrières presque toa« 
jours a suivi une progression proportionnelle. Aussi remar- 
quons-nous en même temps que ces localités sont celles où 
se passent également les faits de désordre les plus saillants 
et les plus nombreux ; leur statistique fait foi que, toutes 
choses égales d'ailleurs, ce sont elles qui fournissent le plus 
de criminels aux assises efMx bagnes. 

De pareik résultats, sur la certitude desquels il n'y a pas 
le moindre doute à élever> prouvent, ce nous semble, que si 
ce peut être une bonne chose d'activer le mouvement indus- 
triel, ceux qui formulent leur pensée d'amélioration sociale 
par ce simple énoncé, sont loin d'avoir compris toutes les 
conditions du problème. Il est évident, en se bornant au seul 
bit d'une plus grande extention donnée au travail, ainsi que 
le ont aujourd'hui beaucoup de gens qui ont abandonné la 
politique pour les questions d'économie et de réforme indus- 
trielle» il est évident» disons-nous, qu'on obtiendra des ré- 
sultats plus fâcheux qu'avantageux ; au lieu d'améliorer le 
sort des classes ouvrières et de les rendre elles-mêmes meU- 
leures, on les ferait plus malheureuses et moins morales. 

Mais disons qu'on commence assez bien à oQmprendre ce 
double. effet de l'industrialisme. Il n'est pas jusqu'aux éco- 
nomistes les plus dévoués au principe de la libre concurrence 
qui ne reconnaissent eux-mêmes cette conséquence fatale de 
notre- état industriel et ne sentent ^m&i la nécessité de porter 
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Ce petit volume contient deux écrits : le premier, sous |ce 
tre , De la Q^miion politique , et en particulier des abus de 
i Politique actuelle, se compose dé cinq chapitres divisés en 
iragraphes \ le second est un mémoire adressé à la Cour des 
airS) dans lequel sont en cause les principes de la théorie so- 
iétaire. 

Le but de cet ouvrage est de faire voir avec une grande évi- 
snce jnsqu^à quel point sont vaines et creuses les discussions 
es partis qui se disputent le terrain de la Politique, et de 
Mer les questions dont les solutions importent à la sooiété, et 
ti*il est bien temps de substituer à nos vieilles qnereUes ba« 
des, usées et malfaisantes. La Débâcle présente donc une iih 
avction faite et un jugement porté par la Science sociale sur 
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les fausses tiiëories de l'ëpoque; elle Tenferme en outre une 
introductiqn directe à l'étude de la Science sociale. 

Les titres des chapitres et des paragraphes indiquant assez 
exactement les sujets(1|iKéB, nous idlotts mettre ces titres sous 
les yeux du lecteur ;et; en reproduisant entièremetit quelques 
paragraphes^ nous donnerons une eovnaissance suffisamment 
précise de l'ouvrage, tout en préludant, par les idées dévelop- 
pées dans ces paragraphes, à l'exposition de la théorie socié- 
taire , exposition qui résultera de l'ensemhle des analyses que 
nou3 entreprenons. 

SUR LES ERREURS PRATIQUES DE LA POLITIQUE. 

J I. — />« ce que tondoà entendre par h Politique, et de Pîndiffl^ 
rence que l'on commence à avoir pour elle, 

$ II. — r ^ la question de savoir Ji I*4ni0'éffenfi0 çrQiê$anie-'€n ma- 
téSMptAiti(fke>î ^t^n^mâi vu tcn^eh] m" hè *iftxth^eà qu'un 
Partie 

^ III. — Comment il y a trois cent miÛè moyens de rendre la France 
heureuse : et, subsidiairement, du caractère de la SciBxrcx poUr 
tique. , 

J IV. — Qu'il est difficile de trouver ce que Von ne cherche pas} et 
comment il sejaû que Von est tantôt pour le séné, tantôt pour 
la rhubarbe. 

§ V. — D'huit vieux morceau de musique politique à deux voix (chceur 

d«s amis de Tordrç; cliœar des amis de. ia liberté X 

Dé diverses Séries de Jrui» de la Poiàiques, 

Mk\% , WiDieu ! ôà yonlez-Vous donc que (oui cela mène ? ^'ést'Kt 
•^fte vâ<ls{}éiisez tirer de tout cela?— *&è îeéifis en temps, ui»e rérolutioD, 
une usurpation, une restauration, et puis des quantités de chartes et ife 
coRstiti^tions l Des «oonstitutions qui ne constituent riea du.lout i}iicore, 
qui déplacent cçui-ci et placent ceux-là; qui donnent de la tablature, aux 
"pittiàës des' écrivassiers de Journaux , des occasions pour varier le ineux 
lèlibuivenbiii 
ip9lièt;es poli 

^^ — r.agricuUure ^ .—,-,. ,-r r-^ » — - » ^- — -«-- 

mettent Î^Ôrtlre, la Liberté , la. j^ustipe , 1^ Vé^il^, 1^ Prospérité d^% la 
tYatfee^ tdntes Portes de^er^eilTéi , que saîs-^e ? et qui Vous donnent U 
guette àlliAérievr, la guerre é I*exf<fck4eter^i.dé8 Jdufclemettts ef te- • 
doublements d*im pots, des charges toujours croissantes. Tout cela nous 
perd notre leniips^ notre ari^ient , ^ nou^fkit AsHm^prals sanç, sabsooiop- 
ter que cela nous eA prend. :• ; . * 
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Pendant ce temps-là, il y a viagt-lroia millions de pantresgens qai la- 
bourent la terre comme des forçais; huit millions qai travaillent comme 
des galériens dans les ateliers et manufactures; qui paient, paient, et 
paient toujours ; qui mangent de mauvais pain quand ils en ont; qui don- 
nent leurs garçons à la conscription tous les ans; leurs filles aux grandes 
villes pour l'usage de ceux qui s^en servent ; qui souffrent comme ont 
«ottffert leurs pères et ne font pas on pas sans que la misère ne se mette 
€B route avec eux; enfin, qiii. n'ont pas de meillewes perspectives que 
rfaéptkd quand la maladie les prend, et dont les enfants se gênent beau- 
coup pour les faire enlerrcr, s'ils n'ont pas travaillé le jour de leur mort. 
Ces trente-un millions de Français dont nous parlons ici sont bien de la 
iiation, j'imagine, quoiqu'ils ne jouissent pas d'une opinion politique et 
t'en foudent peu ;laFolitiqtie ne fait pas mieux aller leurs affaires, au con- 
traire ; et quand il arrive qu'elles ont un moment de mieux , c'est juste- 
ment quand la Politique, calmant un peu son zèle bruyant pour le bien 
public, laisse la nation respirer un instant en paix. Quand il y a quelque 
amélioration pour le peuple, ce n'est pas plus par les perfectionnements 
et les recrudescences de la Politique que -par les recrudescences du cho- 
léra ; mais c'est bien par les perfettionnements de l'industrie, de l*agricul-, 
ture, et les recrudescence duitravail productif. 

Plui les discussions , luîtes et batailles politiques sont vives, acbarnées, 
brûlantes ; plus les sources de la prospérité publique diminuent, et moins 
bien vont tontes les affaires, si ce n'est celles des écrivains de journaux 
politiques, actionnaires de journaux politiques, faiseurs de journaux 
politiques , et de toute espèce de brochures ^ livres , pamphlets et corn- 
meroes politiques. Après cela , vous direz : Il faut que la nation française, 

» réputée si spirituelle, soit bien béte pour se laisser toujours, au grand 
toujours , leurrer, bafouer, mener, endoctriner, et prendre son argent par 
cas gens-là. — C'est vrai , et notas sommes de votre avis. 

Ensuite , nous ne disons pas que tous les journalistes et écrivains po- 
litiques ont pour but unique de nous prendre de l'argent. Non : nous di- 
sons seulement que c'est là toujours , en dernière analyse, que cela abou- 
tit.n y t parmi eux de très honnêtes gens; nous en connaissons quelques- 
uns; il CD est certainement qui croient, de bonne foi , être utiles à la 

^ France. Aussi, nous soutenons que ceux qui vont franchement sont des 
gens estimables. Ce n'est pas une raison , cependant, pour encourager leur 
erreur en contribuant à les y maintenir. On doit, au contraire^ les aider 
à eo sortir, en leur donnant les moyens de mieux employer' leuf temps, 

I leur intelligence ei leur zèle dont le principe est louable. Yous voyez bien 
qu'ils disent tous et toujours : // est temps denjinirl et ils n'en finis- 
sent jamais. Toujours des révolutions glorieuses , des glorieuses révolu- 

.^ tîons, des révolutions impérissables : il n'y a pas de nation qui pourrait 

1 f leoir. 

e* ' /)tt %stt que la PoUtiqu€ a tu de séparer VOrdre et la JUberié, 
«£| et de» binons de la garde nationale* 

'f V Voyez, au reste , comme la Politique (sur laquelle il convient de jeter 
I tout le mal 9 et qui divise tant d*iiOmmes réellement faits pour s'estiBMjc 

I 



4^ se comprendre) a mal emmandié son affaire , — passez-nous Pexpres^ 
aion : t— elle a fait deux camps , l'un pour l'Ordre , l'autre pour la li- 
berté{ et pois, elle a cantonné dan» ces camps les partis qui n'en déoiar« 
reraient pas pour un empire, ou plutôt qui n'en voudraient démamr 
que pour un empire. 

Nous savons bien qu'il est assez agréable et satisfaisant de se dire , — 
à part soi, — et même dédire tout bant, trèsbaut, d'un côté : « Noos 
fL sommes les vrais bons citoyens , nous , les bonmies amis de lenr pays, 
« des lois, de l'Ordre ; et nous n'avons pour ennemis que ces agitateurs 
« à mauvaises passions qui seraient encbantés de bouleverser tout un pays 
« pour assouvir leur ambition. >• 

Et de l'autne côté : « Nous sommes , nous, les bommes du pays , du ' 
« peuple , dévoués avant tout an bonbeur de la nation , prêts à verMT \ 
« notre sang pour la conquête de ses droits^ nous sommes et serons loa- 
« jours les bomqies de la Liberté , et nous n'avons, en faee de mma , que ' 
^ ces misérables qui barrent la route au progrès , gouvernent par la cor- 
« ruption, vendent, trafiquent, pompent, sucent, etc.j etc., » enfin 
tout ce qu'on dit en pareille circonstance. 

Cela est vrai, il est satisfaisant de se rendre cette justice de chaque o&té; 
mais cela n'empêche pas que la Politique n'ait eu tort et très tort demel- .' 
tre ainsi dans deux camps séparés et hostiles l'Ordre et la Liberté. (Id "* 
j'entends quelqu'un dire qu'à la révolution de juillet on à écrit sur Itt i 
oorps-de-gjurde de la garde nationale : JUbené^ Ordre public ; et que cil S 
deiUL mots se voient encore unis sur les boutons de cette même garde 
nationale. — Nous ne nions pas le fut ; nous disons même que cda était ^ 
très bien et prouvait de la bonne volonté, un excellent esprit et les es- * 
eellents désirs de cette garde nationale qui a aimé et voulu cette devÎM. (* 
Pourtant, cela ne suffit pas; on a uni les deux choses sur les corpfr-de* f 
garde et sur les boutons ; on a bien fai| , nous le répétons ; mais la Pc- ,' 
litique n'a pas eu de respect pour cette manifestation, et les 'deux diosa f. 
demeurent toujours séparées dans les Partis, quoique unies sur les boutons r 
et jur les corps-de-garde. Yoilà notre réponse : elle est conforme anz L 
£b3». — Revenons. Nous disions qu'il était important de ne pas établir r 
un antagonisme entre l'Ordre et la Liberté , et nous avons deux raisom ,?| 
pour soutenir cette thèse. ; 

S VIU. * 

Des raisons que Von pourrait ayoir dfi ne pas isoler l'Ordre et ,t 

la Libené. Z 

- La première , c'est que si l'Ordre et la Liberté sont tous deux de bonnes k 
choses , il ne faut pas avoir l'air de faire aiosi de la condition de triomphe 
de l'une une condition de revers pour l'autre ; car, si toutes Âeux sont 
bonnes, un Parti raisonnable serait celui qui prendrait également à cceor ik 
de les réaliser toutes deux , et qui s'occuperait de trouver les conditions Ik 
de leur co-existence, au lien de se faire simplement de l'une une arme 
contre ceux du Parti qui se fait une arme de' l'autre. ir< 

La seconde raison que nous avons encpre , c'est qn'en y regardait bieOf « , 
pn peut se convaincre que Tane, loin d'être opposée à l'autre par essence» 
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lai est au contraire éssentiellemeDt et par^tement nécessaire. Yoici com<« 
ment cela se voit : 

D*abord , pour la Liberté ; on sent bien que dans le désordre et dans 
l'anarchie la Liberté est un mot qui n'est qu'une dérision quand on l'ap* 
plique à ceux qui ne sont pas les plus forts , et qu'il n'a un sens que 
pour ceux qui ont le talon de leurs bottes ou la semelle de leurs souliers 
ferrés , de leurs sabots si vous Toulez , sur la gorge des autres. Liberté 
pour xeux-ci yeut dire tout simplement pouvoir d'empêcher que ceux 
qu'ils tiennent comme nous venons de dire ne crient ou ne remueut trop 
fcnrt) et pour ceux-ci encore, ceux-^ même qui ont le talon de leur 
botte 9 leur soulier ferré, ou leur sabot ainsi placé, le mot de Liberté n'a 
qu'une Taleur de peu de durée , yéritablement éphémère ; car, comme ik 
ne peuvent pas avoir les muscles toujours tendus, les patients finissent 
toujours par se relever, mettre ceux de dessus- dessous , et leur rendre 
soulier ferré pour talon de botte , ou talon de botte pour soulier ferré. 
D'ailleurs cette Liberté , indépendamment de ce qu'elle est éphémère , est 
une vilaine Liberté, et ne peut pas être réclamée dans une discussion en- 
tre gens du même pays qui sont suffisamment policés. On est déjà assez 
Bialheureux, quand on est le plus fort, d'être obligé de prendre cette Li- 
berté-là pour contenir les autr^ , qui , sans cela ne se soumettraient pas 
volontiers à l'ordre que l'on a établi. — Voici donc qu'en l'absence de, 
fOrdre fondée snr l'harmonie naturelle ou artificielle, sur l'accord des* inté- 
rêts , de l'Ordre consenti, volontaire et bien assis, la Liberté n'existe 
pasfoour les intérêts qpprimés» — quelle que soit la classe opprimée, haute 
ou basse; — et que la Liberté de mauvais aloi des oppresseurs elle- 
aièDie ne peut pas durer, si toutefois la nécessité où ils sont de surveiller^ 
et oomprimer sans cesse peut s'appeler pour eux de la Liberté. 

•L'Ordre produit par l'accord des intérêts , -^ et c'est là seulement ce 
qu'on peut appeler Ordre, — est donc la condition sine quâ non de la 
Liberté. 

l/nn autre côté maintenant. II est palpable que la Liberté est la condi- 
tion même de l'Ordre ; car les hommes et les intérêts qui ne sont pas li- 
bres se sentent plus ou moins gênés, contraints , opprimés ; ils souffrent ; 
ils sont donc, par position même , portés à réagir contre la cause de leurs 
souffrances , contre la domination qui leur est imposée. Ils menacent 
donc perpétueUement l'Ordre : le désordre se fait donc jour partiellement, 
à chaque instant , ici et là , à droite et à gauche , par des frottements , 
des résistances, des émeutes, des révoltes, jusqu'à ce que la réaction 
devenant de plus en plus puissante, il ait enfin la force de faire sa révo" 



Alors , c'est le tour des autres. 

Et puis, l'Ordre en l'absence de la- Liberté, cet Ordre qui opprime 
plus ou moins, n'est pas un Ordre de bon aloi , comme nous le disions 
tout à l'heure pour la Liberté. 

Ainsi, en l'absence de la Liberté, point d'Ordre véritable , point d'Or- 
dre stable même ( à moins d'une énorme compression sur laquelle nous 
ne devons pas spéculer). 

La Liberté est donc la condition de VOrdre^ comme l'Ordre est la 
condition de la Liberté, 
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De la manière dont se fait tmstmction politique d'un jeune Fnmçuùf 
et et un recule que commence à se donner la génération nouvelle 
aux yeux de Vancienne^ qui a bien plus (tesprif qu'il ne semble» 

L'erreur amène la loUe; la lotte, le triomphe; le triomphe, l'excès; 
l'excès, la révolte, etc., en tournant. Qu'y gagnez-vous? — des horions; 
puis, vous transmeûez vos traditions à la génération suivante. Quand vos 
en&nts sortent du collège, — et même avant, — ils mettent le nez dans 
cette Politique, à laquelle vous ne \oyez déjà rien du tout, comme noua le 
disions tout à l'heure; ils se lancent aVec l'ardeur de leur âge dans ces dis- 
putes qu'ils pfennent pour quelque chose , à cause du bruit qu'elles font 
et du monde qu'elles occupent. A dix-sept ans, ils ont une opinion et une 
canne, comme il convient à des grands garçons, puis ils la conservent ou 
la changent , — je parle de l'opinion, — suivant les combinaisons de leurs 
caractères plus ou moins chauds, plus ou moins froids, de leurs intérêts et 
des dioses ; et les voilà tout aussi avancés, tout aussi grands politiques eC 
tout aussi capables de dire et de faire beaucoup de sottises que leurs pères. 
-» C'est par ce procédé que la guerre perpétue la guerre. 

Après cela, nous autres de la génération que voici avons-nous réelle- 
ment tort de vous dire que le jeu dure depuis hien longtemps, et que 
c'est assez.' Les modes varient avec les temps. Tous avez eu la manie de 
vous disputer, de vous battre, de vous tuer; nous avons, nous, la manie 
de vouloir nous accorder. — Sans doute vous devez trouver cela fort 
amusant et fort ridicule. Cette génération présomptueuse, qui ne veut 
pas suivre vos traces , et qi|i veut mettre tous les intérêts d'accord , -— 
comme si c'était possible!... — £h bien! oui, là, elle aime mieux cela. 
]£lle paraît décidée à présenter sa voile au vent des améliorations sociales, 
et à laisser là vos vieux canons et vos rouillardes politiques. Qu'y vou- 
lez-vous faire? toutes choses passent, même les meilleures. 

C'est que c'est vrai, au moins, que ces çens-là qui ontoccupé leur vie 
à quereller et à batailler , nous trouvent bien ridicules , nous qui diri- 
geons notre intelligence sur l'étude des moyens qui peuvent amener la 
convergence dea intérêts aujourd'hui opposés ! Nous leur semblons de 
drôles de rêveurs avec nos utopies de bonheur, d'accord, d'harmonie, de 
travail, à eux qui sont convaincus en àrae et conscience que le bon Dieu 
a mis les hommes sur une terre propice et féconde , tout exprès pour 
qu'ils la ravageassent , et qu'ils s'entre-disputassent, s'entre- volassent, 
s*entr&rpillassent,8'entre-tuassent, etc.... indéfiniment. 

C'est si bien pour eux un principe arrêté , un axiome , que, si vous 
parlez devant eux comme croyant à la possibilité du bonheur et de Tac- 
cord universels, ils pensent que vous êtes fou, méme<]uand ils n'en disent 
rien par politesse. Or, comment , je vous prie, voud riez-vous- qu'ils eus- 
sent trouvé les moyens d'une chose qu'ils regardent â priori comme im- 
possible ? Est-ce une dispoeitiou d'esprit qui peut conduire à la découverte 
des moyens d'accord , que celle qui fait dire par les gens soi-disant rai- 
sonnables qui ne s'en occupent pas , aux gens prétendus insensés qui s'en 
occupent, « vous feriez bien mieux de penser à vous et à vos affaires que 
4e poursoiVrQ d^ chimères pour le compte du genre huqiain. » -^ Sur 
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les choses générales, on tous passera tant que tous voudrez une opinion, 
c*cst-à-dire un bavardage, un système de déclamation contre ceux-ci 
ou contre ceux-là; mais prenez garde à vous si vous avez ou si vous êtes 
en disposition de chercher un plan pour coordonner et systématiser ce 
qui est divergent dans ces choses.... 

iin. 

QftBj dans la Politique comme dans les amusettesj on rC en finit pas 

toujours quand on,s embrasse pour que cela finisse. 

» 

Ainsi, suivant nous et malgré le ridicule qui pourrait s'attacher à notre 
opinion, au lien de continuer les vaines et funestes querelles, il faudrait 
songera s'accorder. Bien d'autres, sans doute, ont déjà dit de même; mais 
Je malheur a voulu qu'ils i^'aient jamais eu d'autre manière de finir leurs 
eiLhortations philosophiques ou évaugéliques que par la recommandation 
renfermée danslatouchante formule : ^mÂ/YM^ons'iious, et que tout cela 
finisse, „• 

Embrassons-nous, je le veux bien, cela ne nuira pas ; mais ce n'est pas 
tont de s'embrasser, cela prouve seulement que l'on a envie de se mettre 
d'accord, cela ne prouve pas encore qu'on saura s'arranger pour s'y met- 
tre. — C'est une chose très fâcheuse que les meilleurs cœurs du monde 
fftssent toujours la faute de prendre leurs intentions, leurs vœux, leurs 
bons désirs y pour des moyens» C'est ce qui fait que depuis longtemps on 
croit avoir tout dit quand on a prêché aux hommes la charité , l'amour 
de la paix, la philanthropie ^ la vertu, etc. ; en un mot , quand on leur a 
dit, soit dans une chaire de prêtre, soit dans une élucubration de mora- 
liste: « vous êtes frères, vous devez vous aimer les uns les autres» le ciel le 
veut, la morale le veut;» enfin tout ce qui a déjà fourni en sermons, pré- 
dications, exhortations, de quoi couvrir la terre de feuilles de papier im- 
primé^ et qui , au fond , se réduit toujours à la simple formule : Embras-^ 
êons-nousy etc. 

C'est vrai, que si l'on mettait les unes à côté des autres les feuilles de 
papier contenant tout ce qui a été dit ou écrit de morale chrétienne ou 
philosophique, non pas dans tout le monde, mais seulement dans notre 
petit coin européen , et même sans remonter au-delà de dix-huit cents 
ans, cette morale imprimée couvrirait le monde entier, qui est bien grand, 
puisqu'il a neuf mille lieues de circonférence. Eh bien ! à quoi cela a-t-il 
mené? à rien du tout. Nous ne nous accordons et ne nous aimons pas plus 
qu'il y a deux mille ans. Nous sommes plus ou moins grossiers , plus ou 
moins polis, suivant les époques et les circonstances ; mais l'écorce seule 
change, et nos vices, prennent bien des formes, des couleurs, des tons va- 
riés à l'infini, et ne diminuent guère. Toute cette morale-là a seulement 
ouvert la digue à un débordement de ruse, de fausseté et d'hypocrisie, 
que les époques plus franches et moins gonflées de morale divine ou hu- 
maine sont loin de voir se répandre aussi largement. Quant aux carac- 
tèrcè qui ont pris la chose au sérieux, c'étaient, pour la plupart, des natiures 
qnianraient pu s'en passer sans se moins mal conduire pour autant. 

Voilà donc que Jusqu'ici on ne s'est guère occupé qu'à : 

les uns,— défendre certains intérêu en atlaquaul l«& uiV^^\& «^^-i^\ 
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Les autres , — rprécher aia hommes qa'il leur faut sacri/ler chacun leur 
intérêt (tout ou partie) à TiiKérét de leur pvochaia. 

Or^ il n'y avait pas grand'chose à tirer de ces deux méthodes, et effeo- 
livement ou n'en a rien tiré de boa, malgré les intentions souvent excel^ 
lentes de ceux qui en ont été les apôtres. 

Qu'il est méritoire ctaiHnrde bonnes intentions, mais qu'il faut encore 

quelque chose avec. ' ■ 

Vous en êtes toujours sur vos intentions entre vous. Mais, pour Dieu! 
qu'est-ce que les intentions font à Taffaire? Nous vous demandons ce que 
vous savez et proposez^ vous répondez par la pureté de vos intentions. 
Nous vous demandons pourquoi vous' attaquez les autres, vous répondez 
par la perversité de leurs intentions. Qu'est-ce que cela veut dire? Est-ce 
avec des intentions que vous combinerez les intérêts hostiles, que vous 
rallierez les actions divergentes ? Est-ce qu'une intention de faire le bien 
et un procédé pour faire le bien sont la même >chose? 

Il y a là une confusion d'idées et de choses^ à laquelle on ne pourrait 
croire si on ne la voyait faire tous les jour^ paq tes geqs les plus habiles. 
De nos jours, où fout se perfectionne, on a singulièrement perfectionné 
celte théorie-là ; et, pour ne pas parler du fretin^ nous avons vu une 
école philosophique composée d^hommes iulelirgents sans contredit et 
pleins de toutes sortes de mérites, écrire, iinprimer, suer beaucoup pour 
nous dire qu'ils avaient une théorie et une doctrine, et, après un grand 
travail d'accouchement, nous apprendre enfin que leur théorie, leur doc- 
trine, c'est... — devinez? 

La CB0YA5CE au progrès j et même au progrès continu (l) !!/ 

En conscience, cela valait-il la peine de bai'bouiller tant de papier, de 
^ous donner tant d'espérances , de dire tant de choses B'un air très gmve 
et peu prétentieux, si l'on veut nous permettre le mol propre, — pour 
finir par nous montrer cette souris ? -^ Ehl bon^Dieu I tous tant que nous 
sommes, nousne demandons pas mieux que le progrès, c'esi-à-dire l'accrois- 
sement des sources de la richesse, de Perdre, de la liberté, du bonheur 
enfin. Là-dessus nous nous entendons ; mais ce que nous vous demandons, 
ce sont les moyens par lesquels on accomplira ces progrès. Est-ce que votre 
amour du progrès, vos bonnes intentions pour le progrès, votre adoration 
. du dieu Progrès constituent, sont, réalisent le progrès ou seulement un 
seul progrès? Âh, ciel! que de niaiseries déjà on a dites avec ce mot de 
progrès depuis si peu de temps qu'il est à la nu)de! 

L'autre jour, — je tiens ceci d*un témoin , — ► après uaé longue con- 
sultation et de grands embarras , un médecin , qu'une bonne femme en- 
tretenait des douleurs 4ç sa cuisse, Im dit enfin avec un air illuminé : « Je 
vois ce que c'est ; j*ai votre affaire !... C'est crural! » — Quelle différence 
y a-t-il entre la bonne femme qui souffre de la cuisse et son médecin qui 
dit que c'est crural, d'une part; — et de l'autre, la société qui a besoin de 

(i) C'est la doctrine profeM4^par la Revue 9ncjrdopédique, une des filles àà 
SaiKt'Simoniinte» 
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ire bien des progrès pour ne plus souf^irir, et le^ philoâoplieâ qtii lui 
%*ent ta doctrine du progrès, coNsisTAirr à croire au progrès?- — En 
frite, ce n'est pas plus ingénieux. 

Une autre doctrine, qui n'est pas plus ingénieuse encore et qui revient 
Lactemeut à la précédente , est celle qui consiste à croire à l'avenir. Il y 
des gens aujourd'hui qui passent leur temps à établir gravement qu^ils 
vient à l'avenir, que c'est là leur doctrine, et qu'on les couperait en 
orceaux plutôt que de les y faire renoncer (i) ; personne ne pense à les 
>aper en morceaux à Toecasion d'une doctrine aussi innocente; ils peu- 
intse rassurer. 

^^- . 

'ue beaucoup de gensj fort honnêtes , ^ui ne sapent soufrent pas faire 
leurs petites affcàres, pourraient bien ne pas mieux savoir faire celles 
dupajrs'. 

II y en à d'autres qui croient que tout irait biei^ s*ily ovait eu goi^ 
ornement des hommes moraux (3). JVIais encoA'e niie fois, il ne s'a- 
t pas d'hommes pioraux, il s'agit d'un procédé pour arranger les af- 
ilres. Quand il sera trouvé et connu, laissez Caire ; s'il est bon , c'est qu'il 
il capable de servir les intérêts de tout le monde, et dès lors, il faudra 
;en qu'il soit accepté. 

Il faut aimer et honorer les honnêtes gens. Mai& si demain vous aviei 
lissance de réunir, en assemblée politique , les quatre cents plus dévoués 

plus honnêtes gens de toute. la France, soyez certains que, dan^les 
rconstauces actuelles, ib auraient commencé déjà , dès après-demain, à 
ire et faire beaucoup de sottises. 

Et si, pendant que ces quatre cents plus honnêtes gens du royaume se- 
llent à dire et faire des discours et des choses quelconques , il arrivait 
u'un chef de brigands onde flibustiers, ayant avantage à maintenir la 
onne harmonie entre les siens dans ses montagnes ou dans son ile , dé- 
Duvrît VaH d* associe f les intérêts, il faudrait bien se dépêcher de prendre 
t d'employer son procédé. 

L'erreyr que nous signalons est plus grave qu'on ne pense. C'est, en ef- 
3t, parce que l'on prend les intentions pour des moyens que l'on ne va pas 
lus loin, et que tout en reste toujours au remplacement des hommes d'un 
ar(i par les hommes d'un autre parti. C'est une querelle dans laquelle on 
let en question 19 moralité respective des uns et des autres, et non pas 
3urs plans d'organisation ( car ils n'en ont seulement pas des deux parts) ; 
r cela , outre les désavantages que nous avons déjà signalés, a encore ce- 
jî de rendre la discussion interminable.^ car s'il est possible de discuter et 
uger un plan bien établi , comment voulez-vous que des adversaires poli- 
iqoes arrivent à s'enlendre réciproquement sur leurs intentions? Et puis, 
afin f que nous font les intentions de ces messieurs ? -— Est-ce là la ques- 
ion ? — Supposons-les toutes bonnes , et qu'on n'en parle plus. 
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C'68l la doctria* de If. Lhvnkinier, professée dans ses cours, ses livres 4 
(pëcialemeot dans le ile^ae det DtuX'Mondes» 

(a) C'est la doctrine dq M^ Buohn, dans VEuropémi du Rèformattut, de la 
Uruê républicaine, etc* 
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S Vît ^^ Ok taiUeur ae flatte défaire comprendre au Joste-Milîes 
gue quand une machine va mal, c'est une jfreuve qu^eUene va 
pas bien : — if oii il déduit la nécessité d^y changer quelque chose* 

Pourquoi le parti qui a intérêt à TOrdre est aujourd'hui moins anti' 
social que celui qui veut le renverser. 

Autrefois, dans ndii*e société française, il y avait des races d'hommes 
politiquement distinctes , des castes différebciées par des qualifications 
Lien tranchées, et pour lesquelles castes il était de principe que la mesure 
politique et légale ne fût pas la même. 

C'était le résultat de là conquête antérieure; c'était une inféodation 
des races vaincues, oppressive et brutale , tirant son origine d'un prin-* 
cipe oppressif et brutal. Il n'y avait pas égalité devant la loi. Quand les 
moes que la guêtre avait infériorisées furent devenues par l'activité et le 
travail riches et puissantes , elles réclamèrent l'afErancfaissement de la 
conquête, l'annulation de l'acte d'inféodation. Or, nous ne. disons pas ici 
qu'il n'y avait pas un moyen meilleur qu'un fait révolutionnaire et brutal 
pour réaliser cet affranchissement ; mais nous disons que ce fait d'ordre 
brutal pouvait , dans les circonstances d'alors, anéantir les conséquences 
d'un fait do même ordre. Il n'y avait en effet ici qu'à écrire dans la loi: 
Tous les enfants du sol de France sont citoyens freuiçais, et tous les 
citoyens français sont égaux devant la loi} et pour écrire cela, il suffi- 
sait que les inférieurs se trouvassent les plus forts et sussent écrire (1). 

Mais maintenant il ne s'agit plus d'une infériorité théorique à faire 
disparaître de la théorie législative ou politique; il ne s'agit plus d'un 
principe poli^que à reconnaître, et à écrii*ex[uelque part avec des déduo> 
tions législatives. 

Aujourd'hui, en effet, tous les citoyens français sont théoriquement 
égaux devant la loi. Yous donneriez un coup de pied dans un derrière 
de Montmorency, que cela ne vous coûterait que cinq francs d'amende, 
comme pour un derrière de manant (|e ne suis pas bien sûr du taux}. 
Tous avez même la chance de brûler la cervelle du Montmorency au bois 
de Yincennes, s'il n'est pas content. — En droit, il n'y a plus* qu'une seule 
mesure. Voilà qui est très bien. 

Mais il y a des millions d'individus qui n'ont pas de pain ou qui en 
ont peu ; qui n'ont pas de travail, ou qui n'ont qu'un travail misérable 
et précaire; qui ne sont pas logés, ou qui sont logés comme vous et moi 
serions bien malheureux de rêtrer;'qui vivent dans la misère, dans la cra- 
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lutioD après cela n'est autre chose que le combat qu^il a fallu soutenir pour 
mainienir la formule de Végalitè devant la loi. Si la monarchie alors ne s^etait 
pas niaisement laisse' aller à faire cause commune avec les débris des races féo* 
dales, tout e'iait fini. Nous ne sommes certes pas plus avances aujourd'hui que 
n<^ Teussions e'ie' alors. Les e'iroits préjuges que la Politique quotidienne ré' 
pana avec usure dans toutes les têtes oblitèrent ces Te'rite's, qui sont si simples. 
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pôle; qui n*ODt pAs de plaisirs supérieurs à ceux d'une grossière et fan- 
geuse débauche ; qai sont venus au monde avec d'admirables £eucultés qui 
pourraient réaliser des merveilles, et qui restent ensevelies sous une croûte 
épaisse ; qui sont venus au monde avec des passions pour aimer et jouir, 
et qui haïssent et souffrent ; qui font des légions d'enfants qui tous de- 
vraient être des hommes, et que Tabsence d'une éducation sociale laissera 
devenir des brutes... — Gomment vchangerez-vous tout cela en écrivant 
quelque chose sur une feuille de papier ou de parchemin .'— Vous voyez 
bien qu'aujourd'hui il y a tout autre chose qu'une révolution à réaliser. 

S Vin. 

Que le mal nest pas que quelques-uns aient trop, mais bien que 

presque tous niaient pas assez. 

Maïs, direz-vous , à côté de ceux qui sont dans le dénùment , il y en a 
qui ont trop...— £h.' non ; personne n'a trop, et presque tous n'ont pas 
assez — conune le pense très sensément le titre de ce paragraphe. 

Nous vivons dans un royaume où, ^vous répartissiez également la for- 
tune sur toutes les têtes, chacun aurait onze sous à dépenser par jour. 
Qu'arriverait-il, en supposant que vous puissiez établir cette conununauté? 
— ^11 arriverait que, dans un pays où il y a beaucoup de misérables, vous 
auriez rendu tout le monde misérable. C'est bien la peine de faire tant de 
bruit pour arriver à un pareil idéal I Yous voyez bien que la France, en 
la considérant comme une grande famille , est une grande famille très 
pauvre, et que la question est, avant tout , de travailler à l'enrichir. £b 
bieni ceux d'entre vous qui se croient les mieux inspirés, ne pensent en- 
core qu'à répartir justement et égaliser, autant que aire ils pourraient, 
kaiisiàrel Avisez donc à créer la richesse et à la bien répartir. Pouvez- 
vous décréter constitutionnellement la nchesse de la France? Ahl bon 
Dieu 1 si vous le pouviez , nous nous rangerions bien vite à pareille Poli- 
tique; nous demanderions à cors et k cris le changement de constitution, 
quoique l'on vienne de le défendre; nous serions, nous, des premiers à 
vouloir que l'on mit cela dans la loi. — Mais vous ne le pouvez pas. 

Nous vous le répétons , personne n'a trop , et presque tous n'ont pas 
assez. Songeons à augmenter la richesse générale, et à répartir équitable- 
ment l'augmentation sur toutes les têtes de ceux qui travailleront à celte 
augmentation. Voilà qui est possible ; car nous avons des terres, des ma- 
tériaux, des capitaux, des sciences, des arts, du travail à faire et des bras 
qui demandent du travail, des facultés qui sommeillent, ou qui luttent les 
unes contre les autres, ou qui manœuvrent dans de mauvaises conditions, 
quand elles pourraient être éveillées et excitées, travailler de concert, tra- 
vailler dans de plus heureuses conditions. Supposez qué> par un miracle, 
foutes les forces des trente-trois millions d'individus qui composent la 
France soient employées demain à travailler, sous la meilleure combinai-^ 
son possible, à la création des richesses et des moyens de bien*étre de 
toute nature dans le grand atelier national; ne voyez-vous pas qu'il en 
résulterai! une richesse qui inonderait tout le monde, des sources de 
bien-être à dépasser tout ce que nous pouvons imaginer! Pourquoi, donc 
nous disputOQS-gous tant sur des misères; pourquoi nous arradiooa-aqu&^ 
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comme des chiens, quelques os à ronger? Gela ne'nous mènera jamais qu*à 
nous mordre jnsqu*ati sang comme des bètes féroces; et, puisque Dien 
ne nous a pas donné les griffes du tigre et les dents du crocodile ^ il- est 
à croire qu^l ne nous destinait pas à ce genre de vie, et que c'est par er- 
reur seulement que nous j persistons. 

Ainsi, la conclusion de ce § VIII» est quHl ne &utpas brûler les châ- 
teaux parce que beaucoup de pauvres gens n*ont que des chaumières; 
mais quMl vâift mieux travailler à loger dans des châteaux, — ou dans des 
maisons passables, si le chÀteau paraît exorbitant,: — ceus^tiui n'ont encore 
que des chaumières : pourquoi prendrions-nous le Louvre au Roi avant 
d'avoir prouvé qu'on n'en {)eut pas bâtir un pour le Peuple ? 

Six.. 

D'un Programme qui e^t encore meilleur que celui de THôtel-de- Ville. 

Nous devrions donc maintenant , — saiif meilleur avis — ^ , nous 
mettre sérîeusement à chercher I'Art de combiner, le mieux possible, 
les forces créatrices de la fichesse et du bien-être , d'augmenter la puis- 
sance prodnctive du capital, du travail et du talent, d'utiliser et déve- 
lopper hamoniqiiement toutes les facultés oisives , endormies , déviéer, 
de faire converger et d'associer les ans avec les autres les intérêts qui se 
heurtent, de mettra en honneur et en activité toutes les bonnes choses, 
d'établir pour tous les individus une prévoyance sociale, de créer tine édu- 
cation féconde et universelle, de tirer de la puissance vivifiante du globe 
et de la nature humaine lés immenses richesses qui y sOnt renfermées, de 
découvro* enfin tous les trésors placés par la main de Dieu dans les choses 
de la création. 

Au lieu de nous prendre aux cheveux les uns les autres et de nous 
faire tant de mal pour des misères, prenons notre globe corps à corps, 
dirigeons sur son exploitation harmonique et combinée ces fbrces im- 
menses que nous perdons si peu raisonnablement dans nos funestes 
luttes politiques, industrielles et sociales. A l'œuvre donc pour organiser 
le grand atelier social! Voici une carrière pour toutes les intelligences, 
pour toutes les ambitions, pour toutes les puissances , une voie ouverte à 
toutes les facultés! Il faut ici tous les genres de talent, de savoir, d'ac- 
tion! et ici, du moins, les récompenses seront belles et glorieuses !!... 

Prenons pour tâche de trouver les conditions de la réalisation d'un but 
aussi magnifique et véritablement digue de quiconque veut porter le nom 
d'homme. Si ce but est celui auquel nous devons réellement aspirer, met- 
tons au moins à l'ordre du jour la recherche des voies qui peuvent y con- 
duire. En conscience, voilà un programme qui vaut mieux que cehii de 
THôtel-de-Ville, — quoique, au premier abord, cette proposition ait pu 
paraître hardie et outrecuidante. 

Que si vous venez nous dire qu'il est bien difficile de trouver les 
moyens de réaliser ce programme çn tout ou en partie, nous vous répon- 
drons que c!est une raison de plus pour nous mettre tous en devoir de 
chercher ces moyens difficiles à trouver; car, à coup sûr,, nous ne les 
trouverons pas si nous ne faisons que nous quereller et nous battre à pro- 
pos de toutes antres chose?. <-« C'est difficile! — Eh! qu'en savez-vous? 
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a^ez-vous jamais eberché k réaoudre ce problème ?-— Non , votis braves 
jamais cherohé. Po\irquoi commencez^vQus donc à trancher cavalière» 
ment là*dedans, en disant que c'est si difficile? (On sent bien que non» 
adressons ici la parole seulement à ceux qui se complaisent aux chicanes 
méchantes). Après tout , nous le concédons, c'est un problème difficile , 
très difficile... Eh bien! il est résolu.... 

JX. 

De la simplicité qiCily aurait à se fâcher pour ii peu de chose. 

Il est résolu!!! Ah!!! voici l'endroit drôle!!! Voici votre tour de rire! 
et vous croyez que nous nous ei^ fâcherons ?... — Pas du tout : car voua 
avez été si souvent mystifiés par des charlatans, ou par d'h^|liiètes gens 
qui se trompaient en vous faisant de moins belles promesses; car vous 
avez fait tant d'extravagances en courant après vos désirs; car vous avez 
été les dupes de tant d'illusions que vos docteurs de la Philosophie et de 
laPohtique'vous ont faites; car \ous avez vu tant de déceptions, tant de 
folies, tant de niaiseries et de misères, que vous êtes certainement bien en 
droit de rire d'abord , et d'y regarder à deux fois quand gn vient vous 
dire ce que nous vous disons , et avec autant d'assurance. — Aussi riez... 
mais regardez-y à deux fois; car si par hasard le second regard vous mon- 
trait que nous avons raison , ce serait le plus grand bonheur qui pût 
vous arrùfer au monde, — attendu que nous avons, tous, les plus grands 
intérêts à ce que votre incrédulité et votre hilarité du premier moment 
aient tort, et que notre assurance, à nous, ait raison. 

Et puis, ai vous le voulez, quand nous n'aurions pas tout-à-fait le moyen 
défaire ce que nous disons (et croyez bien que ceci n'est pas capitulation 
de notre part), nous n'en auijioos pas moins de grands di-oiis à être écou* 
tés de vous tous, messieurs de la Politique; car nous sommes eu mesure 
de vous prouver, clair comme le jour, » et, qui mieux' est, de prouver à 
tout le monde, — que vous ne savez absolument ni ce que vous dites, ni 
ce que vous faites; que vous n'êtes pas du tout à la question, et qu'il con- 
vient que vous changiez de sujet , ou que l'on ne preupe |)lns la peine de 
vous écouter. — Dieu aidant, ainsi que vos sottises et le bon sens du pays, 
nous espérons bien avoir au moins gain de cause sur ce sujet. 

CHAPITRE IV. 

SUR LES FACHEUSES INFLUEITCES DE LA PRESSE 

POLITIQUE. 

$1. 

Qm^ tel, comme dit Merlin, cuide en$eigner autrui ^ 
qui devrait s'enseigner soi-même. 

Cette Presse politique , qui s'en est prise à toutes les Puis- 
sances et a mis â la mode de né rien laisser debout, s'est ruuiéè 
et abattue de ses propres mains. On a fini par reconnaître qu'elle 
était elle-même une Puissance, et la Puissance la plus û\m^?fi^^^ 
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la plus despotique <1a plus folle, ia plus anarchique qui se pût 
concevoir. Voyez donc un peu tous ces écrivailleurs qui deman- 
dent compte cnaque jour à tout gouvernement de son droit pour 
gouverner, à tout Pouvoir de son droit pour agir ! Et où ont-ils 
pris, eux, leur droit pour gouverner l'opinion , pour faire Fes- 
prit public? Je voudrais bien savoir d'où leur vient le droit qu'ils 
ont d'inonder la France de mensonges, de discussions stériles et 
d^ottises malfaisantes? — Âh ! je les entends répondre : Liberté, 
Ordre, Peuple, sainte mission de la Presse, sacerdoce de la Presse, 
défense des droits.... 

Allons donc! Liberté, ordre, défense des droits! dites cela à 
vos abonnés, bonnes gens du tond de la province ! Mais à nous 
qui sommes dans les coulisses, 'et qui voyons toutes les ficellesi 
r est trop 4brt! Est-ce que nous ne savons pas ce que se paient 
les articles dans chaque officine d'esprit public? Ne sommes- 
nous pas au- courant de tous vos petits trafics? Quant à ce qui 
est de votre influence sur le gouvernement des afiTaires publi- 
ques, c'est très bien de la vouloir bonne ; mais observez que vous 
vous posez avec trop d'outrecuidance médecins du corps social. 
. Pour avoir le droit d'exercer la médecine sur les paysans du plus 

Î>aùvre village de France, et même sur les chiens, les boeuts et 
es chevaux de ce village, il fout avoir étudié, avoir fait ses 
preuves, être apte, avoir son diplôme de compétence. Et vous 
avouerez qu'il est bon qu'il en soit ainsi*, car si la médecine ré- 
gularisée tue déjà, bon an mal an, assez de monde, ({ue serait-ce, 
non Dieu, si l'on concédait au premier venu le droit de guérir! 
Cela étant, vous voyez bien qu'il n'est pas rationnel que le 
premier petit cuistre, qui pousse bien ou mal la phrase et oui 
lait affaire avec tel ou tel entrepreneur de feuille publique, de- 
vienne un médecin du corps social et se mette à administrer des 
remèdes à la société. — Si au moins ces messieurs en étaient 
pour k médecine expectante! Mais non; les plus ignorants sont 
précisément ensorcelés des méthodes héroïques et des grandes 
saignées à blanc. — Je répète que cela n'est pas rationnel. 

Quant k ce qui est du sacerdoce de la Presse, de ses ensei- 
gnements au public, nous demandons où est la religion qu'elle 
prêche, où est la doctrine qu'elle enseigne. Nous voyons tous 
lejs jours, sur les tables des cabinets de lecture, vingt-cinq grandes 
feuilles, sans compter les petites, qui ne proposent rien, qui 
n'exposent rien ; qui ne sont occupées qu'à se donner les unes 
les autres des démentis, des coups de dent, des coups de pied; 
qui interprètent à mal les actions les plus innocentes de leurs 
adversaires, et qui répètent ce commerce de calomnies, de dis- 
putes, d'interprétations, de médisances, et nous le réchauffent 
365 fois par an, — moins les 4 jours de grandes fêtes, où la 
Périodique met en panne. 

Or, gu'est-ce que toutes ces feuilles, qui se contredisent et 
s'injuriept, et qui distribuent dans la France, par centaines de 
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mille exemplaires, ces injures et ees contradictions,* peuTent 
enseî^er à la France? Elles ne lui enseignent qu'une seule chose 
certame,^ à savoir que, assiégés et assi^eants, attaqua et atta- 
quants, feuilles fonatiques de bonne foi, ou feuilles vendues de 
bonne foi, braillards de tous les tons, de toutes les nuances, de 
tous les prix, parlent à tort et à travers dans une contusion des 
langues pire que celle de la tour de Bahel^ et que la France a 
bien autre chose à faire que de les écouter ; car elle y perd ^n 
temps et son argent, et n'y gagne que des horions. 

Jll. — De UnttMs sortes de choses , sans compter beaucoup d autres, 
auxquelles la Presse passe son temps en pure perte. 

% m. -— Que la Presse mérite bien (tétfe fustigée et honnie. 

JIV. — Que ce ne sont pas les petits enfants seulement qui gagnent 
quelque chose à être raisonnables. 

J V. — Conseil que nous offrons à la Presse opposante, dans son 
ùuéréu 

S VI. — Oonseil que nous offrons à la Presse du gouvernement^ dans 
son intérêt. 

S TH. -~ Comment l'auteur est amené à faire amende honorable pour 
. quelques peccadilles. 

(VIII. — Du profit que la Presse ne s'empressera peut-être pas de 
tirer de nos bons conseils^ et dun démenti que nous voudrions 
recevoir à cet égard. 

{ IX. — Qu'il faut distinguer la Presse de Paris et la Presse des dë« 
làrtements ; confirmation tirée de la théorie et de V expérience. > 

S X. — Simple citation dûn article de la Presse départementale, à 
rintenUon de montrer qu^elle parle plus raison que lu Presse 
parisienne, 

{ XI. — - Quelques observations sur la Presse départementale. 

CHAPITRE V. 

PRIIiCIPES d'une saine POLITIQUE, 
J I. — Ce que c'est que /'École, ou le Parti sociétaire. 

^11. 

La Société doit, sous peine d anarchie et de dissolution, offrir un but 
général à V activité des facultés individuelles. 

Ii*bomme étant uo Être destiné à la société, doué de facultés actives, et 
appelé par sa nature même à les exercer et les développer, il faut évidem- 
menl que la société fournisse un but général à l'activité des individus, faute 
de quoi toutes ces activités éparses non ralliée» luttent entre elles et ne pro* 
duisent que conflits et anarchie. Cela est confirmé par Thistoire de toutes 
les sociétés. La société romaine, par exempte, organisée en guerre, a été 
TÎYaiite et compacte ta^t ^ue la conc|uéte a été le but de TactiTité de i^ 
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Dàerminadon de la base d^t^érîudon de V Économie sociale. 

«Ifaiftf dira*t->oD, tous ayàncez des choses fort justes, vos principes 
sont excellents, il nV a rien à y redire; mais, mais, mais.... — Eh 
bien ? — Il résulte de ce que vous dites ([ue, — les intérêts soit par* 
tîculiers, soit généraux, étant opposés entre eux d'individus à individus, 
et de nations à nations dans le monde entier, — il faudrait, pour opérer 
|e bien que vous signalez, remplacer les myriades de fausses rx)mbinaisoiii 
sociales qui régnent sur le globe, par une bonne combinaison univer* 
sdle ; et comment voulez-vous que cela puisse se faire? Gomment youki* 
Tons opérer une transformation sociale depuis les latitudes de la Tent 
de Feu jusqu'à celles du Groenland? Hélas! votre belle Idée vient se 
briser contre la fatalité des foits! » 

Nous aurions bien des choses justes à répondre à cela; mais Toici à 
quoi nous bornons noire réponse : 

*- Youji trouvez le Monde trop grand pour que nous pensiokis à loi 
appliquer intégralement celte Idée? Alors, prenons seulement une na- 
tion, la France, comme font tous les autres partis ; vous n'avez pas de 
raison à alléguer là contre. Le Parti Sociétaire a tout autant de droit 
de prétendre appliquer à la France son Idée qui est juste, que les autres 
Partis peuvent en avoir à lui appliquer les leurs qui sont fausses; vous 
ne pouvez refuser cela. — Ta pour la France. 

Eh bien! c'est nous maintenant qui trouvons la France trop large 
poiv cette application I — Tous voilà bien obligés de nous permettre la 
prétention à agir sur une Province, puisque vous nous aviez concédé 
pour la France les droits dont jouissent et usent tous les autres. 

Mais voici qui est bien mieux I Nous ne voulons pas d'une Province L.» 
c*est trop grand.— Un Département? — S'il vous platt , ce sera momt 
encore. — Un arrondissement?— Eh non, mon Dieu! simplement qne 
petite Commune... 

Une Commune! 

Si vous avez trouvé déjà en théorie noire Politique plus sage que la 
vieille Politique, vous confesserez volontiers qu'elle est bien plus sage 
encore &dl pratique; puisque la vieille Politique n'a pas^ssez de grandi 
Empires à bouleverser pour faire ses expériences, et que l'Idée sociâairs 
ne veut pas plus d'une Commune, une lieue carrée de terre, pour faire 
son expérience tout orgdhisatrice. 

A la vérité, — il faut être franc et dire les choses — : l'Idée sociétaire 
est certainement très sage dans sa manière de procéder «à son incarn»* 
tion ; mais si on la trouvait, pour autant, humble et peu ambitieuse, il y 
aurait quelque erreur en cela; car le jour où elle aura mis le pied dans 
une commune, le jour ou elle sera maîtresse d'une lieue de terrain... dès 
oe]oiir-là le Monde est à elle. 

S ^I. 
Pourquoi. 

Oh ! mon Dieu ! ce n'est plus qu'une très petite question de temps, et le 
Monde est à elle ; voici pourquoi : 



— ai — 

Qu'est-ce que c*est que le Monde?— G*est, en gros, l'Europe, FAsic, 
l'Afrique et rAmérique. 

Prenons l*£urope. Qu'est-ce que l'Europe ?-— an conpfsé de Nations. 
*- Qu'est-ce qu'une nation? — un composé de Provinces; et,' sans passer 
par plus de termes intermédiaires, une Province est un composé d'agglo- 
mérations élémentaires que, dans notre langue, nous appelons Communes» 

ÎA France, c'est un ensemble de quarante mille Gonununes. 

Ce que nous disons ici est certainement d'une grande simplicité, c'est 
même naïf; pourtant, veuillez y faire bien attention. -^Avez-vous admis 
^'une nation, qu'un peuple ne vit pas d'un seul bloc ; que Tagrégation 
générale se compose d'agrégations partielles successives qui viennent se 
résoudre, en définitive, dans un dsrhibr terme, lequel n'est plus unp 
agrigatwn composée d^ agrégations partielles moms fortes^ — comme 
la Pkt>Tince est une agrégation de départements, — mais bien une agréga^ 
thn composée d'hommes, i:.'AORiGATio]f des iudividcs vivaht cote ▲ 
QOrrKf VACX ▲ vacb, xhsimble sur i.e mâme sol. 

N'est-il pas vrai dès lors que cette agrégation première, — que nous 
mpiioserons, en moyenne, assise sur une lieue de terrain, et forte de quinze 
eentf à deux mille âmes, — est l'alvéole élémentaire de la ruche sociide? et 
si nous l'appelons Conkmune, la Nation est-elle autre chose qu'un total, 
une somme de Communes groupées en Arrondissements, en Départements, 
en Provinces autour de leurs centres particuliers, c'est-à-dire autour de 
leurs chefs'-Ueux de Xt^in capitales successives? 

Li| commune est donc l'unité sociale. Une nation composée étarTon- 
dissementSj de départements, de provinces, . . n'est toujours qu'une collec- 
tion de Communes; comme un nombre composé de dizaines, de ce/i« 
fomefy de milles»,, n'est toujours qu'upe collection D'uirixés. 

Or, si une nation, une société, — si la Société n'est qu'une collection 
de Communes élémentaires, vous voye;( bien que l'Idée sociétaire venant à 
s'incarner dans une seule Commune et à y réaliser ses bienfaits, l'Idée so~ 
ciétaire, comme nous le disions, est dès lors maîtresse du Monde. 

Si on vient à vous &ire en France, sur un terrain qu'on aura acheté, 
nne Commune dans laquelle tous les intérêts soient unis et serrés en fais* 
œao; tous les habitants, hommes, femmes et enfants, ralliés, quels que 
■oîent leurs rangs et leurs fortunes , dans l'œuvre de la prospérité com- 
mane, et ardents à cette ceuvre, ou les plus pauvres jouissent d'une grande 
aisance; où les riches trouvent à doubler et à tripler leurs fortunes et leurs 
jonissances, et cela au grand contentement des précédents ; où toutes les 
aptitudes, toutes les vocations soieut développées par une large éducation 
étoidant ses bienfaits variés sur tous les enfants; où chacun soit parfiiitiH 
ment libre dans ses goûts et son individualité; où chacuni femme comme 
homme et même enfàint, ait devant soi, à sa portée, plus de places lucratives 
et honorables qu'il n'en peut remplir, plus de chances d'avancement qu'il 
n'en peut épuiser, et dans des fonctions toutes attrayantes ; où un exer- 
cice varié, équilibré et harmonique des facultés du corps et des facultés 
de l'esprit, entretienne chacun en vigueur et en santé ; où les services mn- 
tnds, les douces et vi^es affections, les ardento esprits de corps, circulent 
dans la masse, l'échauffeot, et la fusent vivre comme on seul homme 
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dune vk sociak ûrganùfuê; où se dilatent et bondissent libremenl 
.toutes les joies dont Dieu a mis les germes et les désirs en nos cœurs; où 
il y ail enfin plus de ])onheur réalisé qu'on n'en a su imaginer dans aucuii 
des paradis décrits jusqu'à ce jour... 

Je demande bien pardon de tou^ce que je viens de dire ; j'en ai tro{ 
dit , beaocoup trop.: car enfin il est bien convenu que si Dieu a mis eo 
nos cœurs l'indéflectibie et brûlant désir de. bonbeur qui est l'unique mo- 
bile, de nos actions, qui comprend et exige toutes oes cboses que je 
viens d'indiquer, et encore beaucoup d'autres. Dieu l'a £ait uniquemeol 
pour nou& tourmenter et se moquer de nous, ses créatures» Il est vrai que 
e'est de sa part encore plus bète que crujel, et qu'il n'y a peut-être pas sur la 
lerre aujourd'hui un homme assea misérable pour en avoir fait autant, si! 
«B fût trouvé à sa place; mais qu'y faire P Si l'on veut absolument ipie 
Dien ait décrété providentiellement la permanence de la misère et de la 
haine, qu'il se soit formellement opposéàce.quenous puissions tronvff 
ICI le bonheur qu'il ifous fait désirer ici, il faut en prendre son part!, 
dire à Dieu franchement son affaire, comme nous venons de l'indiquer, el 
penser que nous autres qui croyons à la possibilité de réaliser ce que Jktm 
énoncions tout à l'heure, et peut-être bien ipieux encore, eb bien!- que 
tious sommes des fous, des imbéciles, ou, — si l'on veut parler polimdit, 
•^ des bons cœuts égarés, d'honnêtes rêveurs. 

Soin je le veux bien. — Mais pour le moment, voici tout ce que Je 
voulais dire : c'est que si, un jour de l'année i 837 ou 88, l'Idée socâ' 
taire appliquée à l'organisation d'une Commune^ je suppose, réalisait 
ce que nous avens dit tout à V heure , dès l'année i^ZI ouZB le monde 
appartiendrait à cette Idé§^ 

Ulen ne pourrait empêcher le bonheur d envahir U Monde. 

Quelle force concevriez-vous qui pût empêcher les trente-neuf mfifi 
neuf cent quatre-vingt'dix'neuf autres Communes de France d'imileir 
la première, pour jouir du même bonheur et multiplier leurs prospérités 
les unes par les autres ? — Et qui pourrait empêcher les Russes, les Amè* 
ricains et tous les peuples d'en faire autant? — Par le fer et le feu, Booih 
parte, Alexandre , César , ont conquis en quelques années un quart da 
monde : le bonheur est bien autrement rapide que le fer et le fea, qae 
Bonaparte , Alexandre et César , en envahissements et conquêtes : auroa 
être ne peut loi résister, tons l'appellent et le servent. — C'était là tout ce 
que Je voulais dire. 

{ XIII. •— S^ilest vrai que la Nation soit un composé de Communes, 
la Politique est mystifiée {à moins que Von ne préfère dire 
qu^elle nous mysvifie)^ 

% XIV. — Vanité d^une prétendue réacthn catholique, 

S XV. 

Les intérêts opposés engendrent les haines, -^ malgnites sermons^ 
Toici trois hommes qoi se livrent à une mémeiiidttstvie. Lears maisom 
sont voisines, ils s'enlèvent les m» les autres iew-oUemellej chacun nuit 
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aai intérêts des deux autres. Ces hommes cherchent à s^écraser. A la 
ruine du premier correspondrait raccroissement de prospérité des deux 
autres; à la raine des deux premiers correspondrait Tapogée de prospé- 
rite du troisième.^— Ces hommes sont pères de famille; il faut qu'ils soi- 
gnent «Rudement leur propres intérêts;-» si ce n'était pour e«l ude 
passion^ ce serait un devoir; il ne s'agit pas ici de' se sacrifier à -ses. voisins; 

Toilà donc les trois maisons se défendant chacune contre renvafaisae>« 
ment des deux antres, et se ponant chacune envahissante. Il n'y a pas 
moyen dé se borner k la défensive. Ici, offensive et défensive sont mots 
synonymes et choses obligées. Il faut que ces trois maison^ se fassent nne 
concurrence d'enfer; c'est le résultat franc et forcé de la position des in- 
térêts, de la fausse combiDaison des choses. 

Sur ce intervient la doctrine chrétienne, protestante ou catholique, lu» 
thérienne, calviniste, ultramontaine, gallicane^ comme vous voudrez. Ap- 
porte-t-elle.un changement dans la position de ces trois intérêts hostiles? 
— Non ï elle vient dire à ces trois intérêts concurrents «« que les biens de 

• ce monde ne valent pas ceux de l'autre ; qu'on gagne ceux de l'autre en 
t sacrifiant ceux dUci-bas ; qu*on.doit aimer Dieu plus que soi-même, et 
« son prochain comme soi-même pour l'amour de Dieu. » 

Tous ces sermons-là n'empêchent pas la .concurrence de se faire, les 
procès, les haines et tout le reste. Et l'homme, ne pouvant suivre les prê- 
'eejgtes qu'on lui dit être la religion, renonce à être religieux. Yoilâ de 
'beaux fruits] — • Si vous voulez la fin, cherchez les moyens 

S XVI. 
Les intérêts alliés disposent les hommes à s* aimer, — sans les sermons. 

Tout à l'heure, nos trois maisons séparées avaient leurs relations à elles, 
leur comptabilité, leur tenue de livres, leur ateliers, leur organisation 
pour les arrivages, les transports, les achats et les ventes, pour la fabrt- 
cHlioades prodnits, etc. Nos trois 'maisons étaient en concurrence et clier- 
chaient à s'écraser. — Yoilà Thistoire de lavociété actuelle, où tous les in^ 
tWlB-sont morcelés et aux prises les ubs nontiv les autres) «^d'oj^ la 
^iKrre; •— la guerre sous toutes ses formes, 

Or, vôioi que l'on à fait aux trois chefs de -maisons rivales le raisotme^ 
ment suivant : 

* Bu ne formant qu'un seul ébblissement au lieu de trois^ vous auriez 

• seulement à faire une fois, sur une autre échelle^ ce que chaoïme de i«ii 

• maisons est obligée, dans le système morcelé^ de répéter poifir toutes les 
« opérations de Tinduslrie commuue. La concentration de vos capitaux 
« vous assiérait sur une base large et solide qui étendrait voTl% action in- 

• dustrielie et assurerait votre crédit. Les grandes économies de œ pro» 
« cédé vous permeltraieut de livrer vos produits à plus bas prix, et vous 

• seriez ainsi, à lafoisy plus utiles à votre pays, et plus sûrs de béné* 
« ficier, etc., etc. » 

A la suite de ces considérations , les trois maisons se réunissant, en 5o- 
ciété actionnaire, ont stipulé que le gain total sera réparti au prorata 
de la mise en Capital de chaque cooperateur, sans préjudice des parts 
spéciales dans les bénéfices, convenues pour ceux des actionnaires qui 

/ 
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ajontertient, à leur rapport de Capàal^ leur coopération en Traçait e^ 
XaUnt, — lU sont associés. 

Yoili que nos honunes intéressés à s^écraser dans la combinaison de t 
à l'heure sont aujourd'hui, dans la combinaison nouvelle, unis entre < 
et intéressés à s'enrichir les uns les autres ; car Tun ne peut plus ni 
gaer ni perdre sans que les autres ne gagnent ou ne perdent dans le mk 
rapport : — ils sont associés. Tout à Theure la ruine de Tun enrichis 
les autres ; maintenant la ruine de Vwel ruinerait les autres, les fortu 
sont liées; — à la bonne heure, maintenant, voici une combinaison d* 
téréti qui n*empèche plus que ces hommes s'aiment : — ils sont associé 

SXVU. 
Le principe cTassogutiov est la base sur laquelle seule onpeut/etk 

fHARMOiriX SOGIÂI.B. 

Le principe qui rend ainsi solidaires, qui corporise des intérêts t 
k rheure opposés et divergents, c'est donc le principe de Vassogiatk 
— et si Ton savait, et si iV>n pouvait appliquer ce principe à TOUS 
intérêts dans la Commune, on aurait substitué à nos Communes morcéi 
où tout est cacophonie, misère et discordance, la Commune sociéu 
où tout serait oiâre, organisation, richesse et accord. 

8î donc on veut arriver à quelque chose , si Ton veut réaliser le Bi 
il faut avoir recours à ce pezvcipk d'associatioit qui porte sur les il 
rèls et fournit la bonne combinaison qui les unit, en lieu et place di 
mauvaise combinaison actuelle qui les divise. 

Il ne s'agirait donc plus de continuer les sottes et funestes querc 
politiques, ni de revenir par imbécilité à un passé mort et bien me 
et de lui demander les moyens usés, — qui n'ont au reste jamais eu ' 
lenr de constituer le Bien, même au temps de leur puissance ; — en 
mot, il ne convient ni de continuer les batailles, ni de reprendre 
vaines prédications. — Il convient de chercher I'art n'Associsa u» : 

TSaÂTS, BT PAa SUITE LIS H01IM£S. 

Aseocier les itdàfidus dans la commune, associer les commmi 
entre elles \ voilà tout le problème social. Or, ce problème, on 
preuve de i>on désir, de désir humanitaire et religieux, en travaillai 
sa solution théorique ou pratique. Mais les désirs de solution ne a 
que de bons désirs et non une solution. La solution ne peut être qui 
fisà n'nvK souvcs. C'est cette Science qu'il faut produire.... Cl 
Sdeace est faite; c'est la Science que nous produisons. 

{ XVUI. «*- Simple appel à V examen et 4 Vexpérwnce. 
% XIX. — De fabeutditéde notre dire. 



MÉMOIRE 

ADRESSÉ A LA CHAMBRE DES PAIRS 

par Rivière y 

Accusé d'avril. 

doctrine sociale dont Fourier a développé les principes dans 
ivrages, a pour objet la constitution de fa société sur des ba- 
idicalement opposées.à celles sur lesquelles elle repose ac- 
;ment. C'est donc en fait d'innovation sans contredît la plus 
le qu'on ait imaginée jusqu'à ce jour; et comme aussi bien 
. bo^ucoiip de gens toujours prêts à s'effaroucher à l'idée 
ute innovation^ nous croyons utiles pour les rassurer et dis- 
toutes leurs craintes à cet égard , de mettre sous leurs yeux 
[ues passages du mémoire suivant adressé à la Cour des 
par un bomme jeté dans le procès d'avril. L'accusé était 
unace. Toute la force de sa défense se résumait dans la na- 
ie ses principes, dans sa croyance, que le mémoire exprime, 
accusé a été acquitté. 

^t bien cependant d'innovation qu'il s'agit ici \ c'est de ré- 
tion sociale , c'est de transformation dans la constitution 
le de la société, que l'on parle ici. 

Chambre des Pairs n'est pas suspecte en fait d'amour de 
ovation, que nous pensons» Eh bien ! l'accusé a été acquitté; 
e plus nous avons pu nous convaincre directement que les 
âpes conteims dans ce mémoire ont été l'objet d'iine appro- 
»n générale de la part de MM. les Pairs. — Nous ne disons 
jue MM. les Pairs ont compris la valeur d'avenir de ces prin- 
;, leur valeur scientifique; ce n'eût pas été chose possible 
une^^iussi faible indication ; mais ils ont compris que ces^ 
cipes étaient sages et de bonne influence. 
îDC, cette Politique d'innovation et de reconstruction sociale 
; pas contraire à rordrei,aux intérêts existants*, donc elle n'a 
a'hostile, ni de révolutionnaire, et elle est jugée telle par 
tommes qui représentent spécialement dans l'Etat Vespri 
ervateur, 

un autre côté, les Partis et leurs hommes les plus exigeant 
t jamais deuiandé, n ont jamais promis, dans les plus belif 
isde leurs déclamations périodiques, — où les promesses i 
ent pas plus sans doute qu'à l'Hôtel- de- Ville, — les Par( 
it jamais osé promettre la centième partie du bien-être, def 
rté, des améliorations de toute sorte ^ui résulteront pour: 
)le et les classes aujourd'hui mal dotées , de l'exécution d 
îédiés de la science sociétaire, 
'accueil que les principes de cette science ont reçu de \ 
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Chambre des Pairs est un fni que nous devions tenir à constater. 
Nous devions en prendre acte, et c^est pour cela que nous avons 
réimprimé le Mémoire de Rivière à la suite de la Débdcle de la 
Politique^ 

Apres avoir exposé dans les premiers paragraphes de son 
mémoire ce qui est particulièrement, relatif à sa position , et 
avoir dit comment il a été amené à échanger les principes qaïl 
professait contre eux de la théorie socii'taire de Ch. Fouriet; 
après avoir établi que le mal, dont jusqu'alors il avait vu cons- 
tamment la cause dans les vices de la R)rme gouvernementale et 
le mauvais vouloir des gouvernants , résidait uniquement dans 
la lutte des intérêts, qui divise et met aux prises les unes contre 
les autres toutes les classes de la société ; l'accusé continue ainsi 
Texposition des idées nouvelles qui ont conquis sa foi. 

IV. 

SI le tableau qae je Tiens de tracer des misères de notre ordre tociil 
indastriel et commercial n'est pas flatté, tous reconnaîtres aussi « je k 
crois, Messieurs les Pairs, qu'il est loin d*ètre exagéré : ce serait fûn 
injure à Totre haute expérience que de tous supposer disposés à fermer 
0jstématiquement les yeux sur le mal, car c'est à tous surtout qu'il ap* 
partient de Tapprécier ; or, la nature des Ticos que j'ai signalés, iei. 
o)|)érations qui sont à faire pour les combattre et détruire aTec eux, leur 
action désastreuse, si hostile aux bonnes relations qui devraient régner 
parmi tous les membres delà grande famille humaine, attestent a TeciM 
entière évidence queFaclion de la politique est incompétente pour l'œuvre 
des réformes dont la société a besoin. 

J'ai montré en effet que les trois puissances^ les trois forces dont lé 
jeu estl'àmede nos relations industrielles et sociales, le Capital ^k 
Travail ^\e Talent^ sont, par le fait même des combinaisons particu- 
lières dans lesquelles elles sont engagées au sein de la société, en oppe* 
■ition les unes avec les autres ; j'ai montré encore que Thostilîté d'inté- 
rêts qui arme ces trois puissances les unes contre les autres divise il* 
testinement aussi chacune d'elles, el se manifeste d'unemaniére flagrante 
par les désordres effrénés de ce qu'on appelle la libre concurrence qui 
établit les luttes de capitaliste' à capitaliste aussi bien que celles de tra* 
Tailleur à travailleur. Or, s'il est avérée que par la manière même dont 
les intérêts divers sont distribués dans la société, c'est-à-dire par la na- 
ture même de la forme sociale , ces iiilérêls sont en divergence el <• 
hostilité, il devient évident que la question doit porter sur la modiBcation 
.de cette forme sociale qui engendre la guerre des intérêts, et non passor 
la modification des formes administratives et gouvernementales, puitqnr 
les causes génératrices de la guerre des intérêts ont leurs racines en de* 
hors de ces dernières formes. La politique , telle qu'elle a été entendue 
jusqu'ici avec ces théories et ses luttes, est donc une erreur de l'esprit, U 
pore conséquence d'une faute de logique. 

Le parti politique auquel j'ai appartenu et qui compte dans $e» ran^i 
de» hommef à^l voàt êlet^éloignéi sans doute, Memieurt les Painj de 



1er les nobles qualités et les bons désirs, ce parti a rësainé sa théo- 
rie politique la plus élefée dans tette ^rmule , le Gouvernement du 
payMpar le pays» Personne assarémefU ne peut contester-la conrenancn 
théorique de cette fomiule; elle est fondée en droit génc^ral, en justice 
générale, en raison générale : mais il me semble clair au même degré 
d'éridenoe que cette formule n^est pour aujourd'hui qu'une de ces Ta- 
gués fictions politiques auxquelles les esprits se laissent trop facilement 
prendre , ou bien qu'elle n'est lexpression d'un gouvernement parfait 
tpi'à la condition d'être appliquée à une société renâne préalablement 
parfaite, à un pays où tous les intérêts seraient d*accord; car tant que lek 
mtéréts seraient opposés ou divergents dans le sein de la nation, le goa- 
reniement par /e/>af 5 ne serait jamais que la manifestation de divergen- 
ces radicales existant dans le pays ; tant que les intérêts resteront opposés 
entreeuK dans les communes, dans les départemens^ dans les provinces, 
il est certain qu'un gouTernement représentant exactement le pays re- 
produira tous les éléments de discordance du pays dont il sera émané. 

Il est impossiblcd'avoir un gouvernement gouTernant dans Tintérêt de 
Ions avant qu*il y ail harmonie entre les intérêts de tous. Je ne m'arrê- 
terai pas àlégilimer ce que j'avance par des faits historiques ou par des 
explications plus détaillées, car il ne sert à rien de prouver l'évidence. 

L'étude des travaux de V Ecole sociétaire m'ayant ainsi ouvert les 
yenx sur les causes premières du mal, m'ayant montré toutes nos mi- 
sères dérivant en principe de Topposition des intérêts dans le sein delà 
tociété, je compris que mes amis politiques et moi nous étions restés 
engagés jusqu'alors dans une voie qui ne conduira jamais au but que 
noas voulions atteindre» ramélioration du sort de l'humanité ; je compris 

Sie les luttes politiques, indépendamment des maux qu 'entraîne leur 
taie énergie dans le présent, sont en outre impuissantes et stériles pour 
l'avenir; je compris que c'était œuvre vaine et de mauvais résultat pout 
le pays et pour l'humanité que de se buter violemment contre les effets 
sans remonter aux causes, et qu'en ces régions passionnées et intelligen- 
tes des disputes quotidiennes, les générations se lé£;uant les haines aveu- 
gles^ et éternisant les combats, l'humanité pourrait continuer à s'égorger 
et mourir à la peine ; je compris que les dangers de Fétat de guerre 
étaient d'autant plus grands que les sentiments les plus dignes, les affec- 
tions les plus généreuses, les passions les plus belles recrutaient cbaquç 
jour pour la lutte de nobles coeurs dévoués qui croient se consacrer corps 
et âme au service de l'humanité, en se consacrant corps et âme aux doe- 
trînes erronées d'un parti ; je compris, Messieurs, qu'il y avait au fond 
de nos agitations une grande erreur ; que la politique, se tourmentant 
dans tons les sens, tournait toujours dans un même cercle d'idées étroites, 
irritantes, inflammables, quVlle était impuissante et malfaisante à la 
la fois; qn*il fallait chercher un remède social à un mal social; que 
c'était à rintelligence et non à la force qu'il fallait s'en remettre poqr 
trouver les moyens de combiner les intérêts divergents; qu'il y avait U 
une énigme à deviner, et que tous les partis avaient irrécusablement 
prouvé qu'aucun d'eux n'en savait le mot. Du jour où je comprisces çbo* 
gavais cessé d'appartenir au parti républicain. 
1 la passion inséparable de la nature humaine n'obscnnclssàit ^ 
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en des élodes calmes, sérUues et réfléchies, porUint sur la combinaîsos 
(les travaux domestiques, agricoles et manufacturiers des commîmes. 
Vous jugeriez biça heureux pour la France le jour où ces bouillants sol- 
dats qui veulent renverser les monarchies, briser les trônes, et faire 
courir la propap^ande à Iravers TËurope, jetant leurs armes de guerre, 
arriveraient, à la auite de ces études sur la combinaison des moyeai 
ccéateors de la prospérité publique, à demander pour expérimenter lems 
tliéories nouvelles,-*- non plus un empire que Texpérimen talion peut 
faire craquer dans toutes ses parties, — mais une lieue de terrain sur la«- 
quclle essayer paisiblement des modes nouveaux de production, de distri* 
bu lion et de consommation des richesses» de développements du travail 
^ et des facultés humaines... 



Ah ! vous comprenez, Messieurs, qu'à pareilles exigences de TopinioB, 
qu*àces queslio^is sages et intelligentes, il ne serait plus possible de ré- 
pondre seultîment par des phrases retentissantes, par des vacuités plus 
ou moins éloquentes, plus ou moins passionnées et sonores. 

C'est qu*alors on aurait appris à comprendre que les éléments de pros- 
périté et de bonheur det» nations étant, avant tout, des Jaits et non des 
mots : tonte théorie sociale doit produire une combinaison de faits et 
non d« mots; être, par suite, quelque chose de saisissable, susceptible 
de mise en exécution paressai sur le terrain; c'est qu'alors. Messieurs 
lesPairs, on aurait abandonné les régions obscures et nuageuses de l'al- 
cbimi# politique- — où les vapeurs d'une idéologie irritante et vaine 
sont, pour malheur encore, plus fatales aux cœurs généreux qu'aui 
égoïstes, — pour marcher enQn aux améliorations, avec la logique simple 
de la science, sur la terre- ferme de l'observation et des fsNls. 

Eh bien! Messieurs, cette disposition qui dans l'état des esprits tous 
semblerait, pour être amenée, exiger un miracle... elle se produit natu- 
rellement , tout naturellement, rien que naturellement au contact des 
idées de l'École Sociétaire. 

Mais notez bien^ Messieurs, que je ne vous parle pas seulement de 
Taclion de ces Idées sur des caractères froids; sur des vieillards prudents, 
rassérénis par Tàge, sur des femmes qui se souviennent d'avoir tremblé 
au bruit du canon de nos mauvais jours; je vous parle, moi, du contact 
de ces idées sur le cerveau bouillant d'un républicain de vingt ans ! je 
vous parle de leur action sur ces organisations que la batat'le élcctrise, 
que la grande voix révolutionnaire emporte, qui ont des poitrines fortes 
à contenir une haine, et dont toutes les fibres vibrent à l'unisson alors 
que le canon gronde. 

Messieurs, je ne crains pas de le dire, il n'est pas un républicain, 
)*eQtend8 parmi les hommes d'intelligence, dont les désirs ardents du cœur 
ont chauffé la télé, — et c'est le grand nombre, Messieurs ; — il n'en est 
pas un que l'éiudo des idées dont je vous signale la valeur ne fasse 
promplement eutrerà pleines voiles dans cette voie large, humanitaire, 
calme comme la raison. Chaque jour les faits se chargent de nous prou- 
ver cette puissance actuelle de la grande Idée de l'avenir; à chaque mo- 
ment des hommes de trav(\il et d'expérience^ comme dee hommesde parti 
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udentf et jeunes, se rangent à cette belle doefrine qui peut seule fatre 
passer en acte les généreux désirs, et qui ^ pour cela m^iit^-,- est appelée 
î les baptiser tous un jour. Bientôt les faits attestant ce genre de pab- 
saoce deviendront assez nombreux, et leur influence sur i'opinipn astez 
inposaote pour en rendre la manifestation éclatante à tous les yeux. 

Messieurs, je vous le dis, le jour où Ton aura com{)ri8 en l^rance cecî^ 
qui n'est paf bien difficile à Comprendre, et qu'il est passablement hoir- 
teux qu*on n'ait pas encore découvert, savoir : 

Que la France étant composée de la réunion de trente-six milU 
communes y le premier point, quand on prétend traînailler à laproqté" 
rite générale j c'est d'assurer les voies et mojrens de prospérité dê^, la 
commune. 

Le jour où Ton aura compris cela, nou» serons dans le port et bien 
près d'un bon avenir £n effet. Messieurs, si, comme cela est d'une évi- 
dence sur laquelle il est assez peu flatteur pour l'intelltgenee de notre 
siècle qu il soit nécessaire d'insister; si la prospérité de la France ne 
peut résider sur rien autre cbose que sur la prospérité des trente-six 
mille communes qui la composent; si la prospérité de chaque commune 
dépend, comme il serait absurde de le mettre seulement en doute, de la 
plus ou moins parfaite ordonnance des affaires agricolel, manufacturières 
et commerciales, des travaux de ménage, d'éducation, d'art, de science 
qui s'exécutent ou devraient s'exécuter dans la commune; n'est-il pas 
sensible que quand ces vérités, si claires qu'elles sont presque dek 
naïvetés, seront admises par les esprits, il en résultera des études s^ 
rieuses, des travaux, des recherches, des expériences sur le mouvement, 
l'agenceiçent, la combinaison de ces éléments de la prospérité et du dévo* 
Joppemenl humanitaire; que Ton entrera immédiatement dans la car- 
rière des améliorations certaines, des réformes pratiques, inoffensivei. 
heureuses, et que l'abîme des perturbations poli tiques sera clos à jamaisr 
II n*j aurait plus de place pour les querelles et les déclamations dange- 
reuses, Messieurs les Pairs, quand la question de la réforme serait ainsv 
précisée ; .quand l'opinion aurait une fois admis que toute théorie géné- 
rale de réforme doit produire d'abord, sous peine d*étre jugée absurde»^ 
une théorie d'organit^a lion industrielle de la commune, -r- premier point 
qui est susceptible d'être vérifié par une expérience évidemment ioof- 
fensive. 

<t Vous voulez régénérer la société, » dirait l'opinion i fout théorlôeo, 
« eh bien! montrez-nous d'abord sur quelles bases vous établissez la 
«• prospérité de la commune; comment le travailleur y sera rétribué de 
« sa peine ; comment le propriétaire et le capitaliste y seront payés de 
a leurs avances et de leurs fonds ; comment les traTaux y seront diitri- 
m bttés, et s'ils donneront les plus grands produits aux moindres frais; 
« comment Thomme qui n'a que ses bras sera intéressé aux bénéfices du 
« capitaliste; comment celui-ci, à son tour, sera lié d'un intérêt comman 
« «vec celui-là ; coti<ment le talent aussi trouvera sa place dans l'associa- 
« tion; comment l'éducation y sera conduite ; si elle s'étendra à tous les 
« enfants si elle développera toutes les facultés qu'il importe i la ioctété 
« eomme à PindÏTida d'employer et d'utiliser;— quellet sont enfin let 
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Cette brochure publiée en 1832 et dont IVdition est entière- 
ment épuisée^ a speciaiement pour but de démontrer que nulle 
pjçirt encore !a société n'a été organisée conforniément à la desti- 
née de rhomme, et que c'est dans ce défaut de conformité que 
résident les causes des guerres, (des révolutions et des crises (ie 
toutes sortes dont l'histoire des peuples n'est qu'un long et triste 
tableau. C'est là le venin secret accusé par les philosophes du 
xym« siècle, mais dont la nature leur a entièrement échappé. 
Maurize se livre sur cet important sujet à une foule de considé- 
rations qui sont d'un haut intérêt, et desquelles il déduit logique- 
ment la nécessité de travailler, non point à là réforme des insti- 
tutions politiques, voie sans issue et qui ne conduit qu'à des 
désastres, mais à la réforme des institutions industriel les. Car ce 
sont ces dernières qui règlent les faits les plus importants de la 
vie de l'homme ; c'est à elles que se rapportent les causes les plus 
actives et les plus nombreuses de son bonheur et de son malheur. 

Cette brochure contient une appréciation fort remarquable 
des vices du commerce, dont la constitution actuelle repose sur 
,les bases les plus anti-économiques et en même temps les plus 
' contraires aux intérêts du corps social. C'est encore là un de ces 
faits qui concourent avec tant d'autres à produire les désordres 
dont la société est incessamment le théâtre, et contre lesquels la 
politique a vainement épuisé tous ses moyens. Maurize fait voir 
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qn'en effet, amcim parti politique ne possède les moyens de re- 
médier au mal, parce qu'aucun encore n'a su aborder le pro- 
ies 
hommes 
paix 
les uns avec les autres. 

Voici la table des chapitres contenus dans ce volume, et dont 
les titres peuvent donner une idée de la nature et de l'impor- 
tance des matières qui y sont traitées. — Les citations que 
nous faisons entrent d'une manière succincte et générale dans l'ex- 
position des voies et moyens de la théorie sociétaire, moyens 
que nous développerons successivement d'une manière plus com- 

Slète au fur et à mesure que nous ferons l'analyse des ouvrages 
e notre école. 

TABLE DES CHAPITRES. 

Introduction. — Motifs de cette'brochure. 

Chapitre !«■•.— Crise sociale et décadence de la France. 

II. — Causes de la décadence et de la crise sociale de la France. 

III. — Influence de la Bévolution française et de la Révolution de 
Juillet sur la crise sociale. 

IV. — Impuissance radicale des pouvoirs et des partis en fait 
d'améliorations sociales. — lusuflisance des institutions et 
des moyens pro|M»sés. 

V, — Position du problème social. 

VI. — Du mouvement, du développement et de l'avenir des so- 
ciétés. 

VIL— Danger de Tinaction. — Politique générale. 

VIII. — Certitude d'un avenir plus heureux. 

IX. — Du répme d'association doniesticpie agricole, OQ nooreau 

monde inilustriel de M. Ch. Fourier. 

X. — Influence du réfrime sociétaire sur la paix générale en 
Europe^ et notamment sur les destinées et F importance po- 
litique de la France. 

Conclusion. — Aux hommes sincères de tous les partis. 

CHAPITRE V. 

Position du problème sociaL 
SI. 

Les hommes «yanl été cr^és avec des passions , des (acuités et des be- 
soins divers, étaiil destinés à vi\re en sociéié et à développer leiir être, le 
problème social cV»! rAssocuTioK elle-même, et set deux couditioiiy es- 
sentielles soal la justice et la liberté. 
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U n'y a dooc qu'une seule manière de poser le problème , t^nf à per- 
feclionner la formule , dont voici les termes principaux : 

Trouver im ordre social tel: 

Qu*il fournisse-^ chaque membre de^ la société , quel qu'il soit 4 le» 
moyens de développer librement et intégralement toutes les facultés et 
passions dont il est doué par la nature; 

Qu'il satisfasse à tous les intérêts de chaque associé , quels que soient 
son rang , son sexe ou son k^e ; 

Que le développement des facultés et passions , et la satisfaction de 
tous les intérêts et de tous les besoins de l'homme, concourent directe- 
ment ou indirectement au bien-être et à Tintérét général de tous les asso- 
ciés; 

Que chaque associé soit rétribué par dividende et non par salaire ^ en 
raison de son travail , de son capital et de son taxent ; 

Que tous les associés soient passionnément intéressés au maintien de 
Kordre social , et qu'aucun d'eux n'ait de motif plausible de faire à autrui 
ce qu'il ne voudrait qui lui fût fait. 

Il faut de plus que le travail soit rendu attrayant, pour faire dispa- 
raître tout esclavage et toute contrainte. 

On dira peut-être que la solution de ce problème sei^it la pierre phi- 
losophale. On dira tout ce qu'on voudra ; mais les sociétés humaines ne 
seront ni henreuses , ni stables , ni constituées, tant que ce problème ne 
sera pas pleinement résolu. 

Objectera- t-on alors que le problème est insoluble? Nous répondons 
qu'il est très soluble , et que M. Fourier en a donné la solution complète. 
D'ailleurs peut-on croire que Dieu , qui a créé les hommes en leur assi- 
gnant à tout des passions , des facultés et des intérêts distincts, ait omis de 
fournir le moycii de les harmoniser, de les faire concourir au bien être 
de la société? Non, ce serait accusef Dieu d'ineptie. Le moyen existe 
donc, il s'agissait de le trouver, et c'était, comme le dit M. Fourier, la 
tâche du géuie. 

CHAPITRE IX. 

Du régime d'association domestique agricole , ou nouveau 
monde industriel de M. Ch, Fourier, 

Nous avons montré précédemment ce qu'est notre système commercial. 
Il faut , avant de parler de l'ordre sociétaire , montrer ce qu'est notre 
.système industriel. 

Nous savons que le vice fondamental et radical de l'ordre social qui 
régit les sociétés civilisées est l'organisation de l'Etat par familles ou mé- 
nages morcelés. En conséquence le vice fondamental et radical de l'in- 
dustrie, c'est le morcellement, l'incohérence, risoLement et la concur- 
rence anarchique des travailleurs entre eux. 

Il ne faut pas craindre de répéter encore que ce vice radical et fonda- 
mental du mofcellemeut, appliqué d'abord à l'industrie, ou travail social, 
en'geudre le mercantilisme et donne lieu à la fausse science appelée éco- 
nomie politique , qui ne sert qu'à enraciner le mal, puisque les deux pays 
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qui ont le plus d'économistes , la France et TÀngleterre, sont en mâne 
temps les deux pays les plus endettés. Appliqué en second lieu aux rela- 
tions sociales des familles entre elles, il engendre la corruption et Timmo- 
ralité, et entraîne le désordre des sociétés. 11 donne lieu aussi à la fausse 
science nommée morale, laquelle nVst qu'un tissu de contradictions et 
d'erreurs qui viennent de plus en plus augmenter la confusion ; et ce sont 
aussi les pays les plus encombrés de moralistes et de systèmes de morale , 
qui sont en même temps les plus démoralisés. 

L'isolement des familles est si peu le vœu de la nature et l'intention 
du Créateur, qu'on ne voit jamais la bonne intelligence et le bon ordre 
régner non-seulement entre les familles isolées, mais au sein même de ces 
familles. Il est extrêmement rare que deux familles ne soient pas divi-' 
sées entre elles, soit par l'intérêt, les jalousies, les rivalités, les disji^o- 
portions de fortune ou d état, soit par les perturbations occasionnées au 
sein même de la famille par riucapacilé , Tinconduite ou la mort du chef 
de famille , ou par Tincouduite de la mère ou des enfants ; par la ruine 
accidentelle^ les maladies, les successions, les procès et mille autres causes 
qu'il serait trop long d'énumérer. 

Une famille prise indixiduellement n'est qu'un composé d'antipathies , 
où l'on ne voit presque jamais deux ijjdividus s'accorder : c'est l'époux qui 
n'a pas les goûts ou le tempérament analogues à ceux de l'épouse; c'est le 
fils qui n'a pas les guûts du père ; c'est la fille qui n'a pas ceux de la mère^ 
ce sont ensuite les ditïérences d'éducation entre le père , la mère et les 
enfants; ce sont les frères et sœurs qui ne s'accordent pas entre eux; ce 
sont les préférences, les jalousies; ce sont les Glles qu'on ne peut marier 
faute de pouvoir les doter; les garçims qu'on ne peut établir et qui per- 
dent leur jeunesse daos l'oisif elé et les déportements. Et comment en 
effet un père qui a trois ou quatre enfants , lorsqu'il leur a donné à tous 
une éducation souvent ruineuse pour lui , peut-il ensuite leur donner à 
chacun un établissement? il faut pour cela beaucoup de richesses dont 
peu de familles sont pourvues, et l'un sait que le manque d'argent est 
aussi un puissant motif d'anarchie. 

Par là nous reconnaîtrons encore que le principe conservateur de la 
famille isolée est le droit d'aînesse qui e.st cependant une criante injustice. 
En un mol là famille Isolée par ménages morcelés est le véfitable enfer 
de nos sociétés civilisées ; c'est une cause permanente de discordes so- 
ciales. 

Ces dispositions naturelles à l'antipathie au sein d'une famille isolée ou 
ménage incohérent , sont toujours éri>;ées par nos vertueux moralistes en 
immoralité, et cependant c'est une des plus sages dispositions delà Pro^ 
^idcuce, puisque c'est précisément cette disposition qui pousse l'homme 
i vivre en société, car si toutes les autipatbies familiales pouvaient être 
changées en sympathies, et que l'homme trouvât le bonheur au sein de la 
famille, il n'y aurait pas de raison pour qu'il voulût en sortir, il devrait 
même s'y marier. Ce seiait là revenir au bon vieux temps du patriarche 
Koé, Un volume entier ne sufûiaii pas pour analyser les nombreux in- 
convénients et les nombreuses calamités qui rcsulienf de l'état d'incohé- 
rence actuelle des familles j nous eu avons jourueiiement le tableau sous 

IflC VAUX. 
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' Kous dirons seulemetH , pour nous rétiiroer, ifiie )a faibillâ isolée , pur 
ménages morcelés et iocobéreuis, est l*antipodç de l'état d'association » 
qu*elle est éminemment antisociale, coniiaire au vœu de la nature et au 
plan de la Providence. Et pour la distinguer de la famille à Petat de mé- 
nage sociélaire dont nous {larleruns, nous rappellerons la famille diabo- 
lique ; c'est le nom qu'elle mérite et qui lui appartient à tous les titres. 

Nous n'avons pas à nous occuper spécialement de la famille en elle- 
même, dans son essence, et nous n^ligerons les considérations élevées 
auxquelles elle donne lieu ; nous n'avons à nous occuper que de la haute 
importance du pruccdé sociétaire inventé par M. Foiirier, qui fournit le 
moyen d'associer trois ou quatre cents familles inéf^ales, en travaux do* 
mestiqueSj agricoles et manufacturiers, en répartissant le fniit du travaS 
à chaque associé suivant sou capitai. , son travail et son tklkvt D'ail- 
leurs M. Fourier acceptt? la société telle qu'elle est, et ne vient point la 
bouleverser; il vient édifier sans détruire; il vient poser les bases d'un 
nouvel ordre social en constituant le ménage sociétaire, et il sa*! que 
c'est par l'urganisatiun du travail social qu'il faut commencer. En effet 
ce n'est qu'en dirigeant toute l'activité humaine vers la production et la 
ridiesse qu'on peut ap|)orter dans notre sociéié de véritables améliora- 
tions, et non puini par les mille utopies philosophiques, morales, repré- 
sentatives, légihlatlves, constitutionnelles, républicaines, américaines^ 
indouses, chinoises, qu'on nous ressasse depuis quelques anuées. 

Le système de morcellement et d'incohérence qui régit notre industrie 
civilisée est aussi l'antipode des \ue8 de la Providence ei la négation de 
tout esprit d'association , puis(]u'il établit la discorde et la guerre entre 
les travailleurs, grâce à la concurrence anarchique prônée par les écono- 
mdstes. Il est en outre directement contraire à toute organisation et à 
tonte amélioration de travail social. 

« Il ne peut exister, dit M. Fourier, que deux méthodes en exercice 
9 d'industrie , sivoir : l'état morcelé ou cultures par familles isolées , td 
« que nous le voyons, ou bien l'état sociétaire, cultures en nombrt>uses 
« réunions qui connaîtraient une règle fixe pour répartir éqnitablement 

• à chacun selon les trois facultés industrielles , capital , travail et 

« TALKNT. 

« Lequel de ces deux procédés est Tordre votilu par Dieu ? est-ce le 
« morcelé ou le sociétaire ? Il n'y a pas à hésiter sur cette question : Dien, 
•r à titre de suprême économe, a dû prétérer l'association, ga^e de toute 
«économie, et nous ménager, pour l'organiser, quelque procédé dont 
« rinvention était la tâche du génie. 

« En l803, no physicien de Paris, M. Cadet de Vaux, s'extasiait dans 

• les journaux sur reuormité des bénéfices que produiraient une associa^» 
« tion d'un millier de villageois inéi^aux. Il n'osa pas aborder le problème; 
« il commit la faute qu'on a coininise depuis vingt cinq siècles, se borner 

• à des vœux stériles, au lieu de se livrer aux recherches, selon le pré^ 

• ceipteiJlide-toij le ciel t'initiera. 

». Oa Toit i'associatiou s'iuiroduire dans quelques menus dé-ails d*é< 



« nomie rurale, comme le Jour banal» Uif village de cent famiUes reeon- 
« naît que s'il fallaitcoustruire,entreteoir et chauffer cent fours, ii eo 
« coûterait eu ma<^onuerie, combustibles et manutention, dix fois plus que 
« n^en coûte un four banal dont Téconomie s'élèvera au vingtuple ou trea- 
« tapie, si la bourgade coutieut deux ou trois cents familles. 

« Comment la politique moderoe tout enfoncée dans les méticuleux 
«e calculs,. dans les balances par sous et deniers, n*a-i-elie pas songea dé- 
« velopper ces germes d'économie sociétaire, et proposé d'étendre aux 
« villageois et citadins cette association domestique, dout on trouve des 
•« lueurs dans notre système social ? Ne pourrait-on pas amener trois cents 
ce familles de cultivateurs à une réimion actionnaire où chacun serait ré- 
« tribué en pioportion des trois facultés industrielles : capital, travail, 
« TALXMT? Aucun écouomisie ne s'est occupé de ce grand problème; cepen- 
« dant quelle serait TéDormite des bénéfices dans le cas où Ton attrait un 
« seul et vaste grenier bien surveillé, au lieu de trois cents greniers ex- 
« posés aux ratsel aux charançons, à l'humidité et à l'incendie I Une seule 
«c cuverie pourvue de foudres économiques au lieu de trois cents cuveries, 
« meublées souvent de trois cents futailles malsaines , et gérées par de» 
(c ignorants qui ne savent ni améliorer, ni conserver les vius dont on voit 
««chaque anuée d'immenses déperditions! 

« Ne nous effrayons plus des obstacles apparents, puisque le problème 
« est résolu, et osons envisager l'immensité des économies sociétaires dans 
te les plus petits détails : cent laitières qui vont perdre cent matinées à la 
•( ville seraient remplacées par un petit char suspendu portant nn tonneau 
«c de lait. Cent cultivateurs qui vont avec cent charrettes ou âncmsun jour 
« de marché, perdre ceut journées dans le» halles et cabarets, seraient 
« remplacés par trois ou quatre chariots que deux hommes suffiraient à 
« conduire et seivir. Au lieu de trois cents cuisines, exigeant trois cents 
« feux, et distrayaut trois cents ménagères, la bourgade aurait une seule 
« cuisine à trois feux, et trois degrés de préparation pour les ^trois classes 
« de fortune; dix femmes suffiraient à celte fonction, qui, aujourd'hui» 
*- en exige trois cents. 

« On est ébahi quand on évalue le bénéfice colossal qui résuTterait de 
« ces grandes assuciations : à ne parler que du combustible, devenu si rare 
«r et si précieux, n'esl-il pas certain que dans les emplois de cuisine et de 
« chauffage, Kassuciation épargnerait les sept huitièmes du bois que con- 
« somme le i^jstème actuel, le mode incohérent et morcelé qui règne dans 
« nos ménages? 

«e Le parallèle n'est pas moins choquant, si Ton comparé spéculative* 

* ment les cultures d'un canton sociétaire, gérant comme une seule fermer 
« et les mêmes cultures morcelées, soumises aux caprices de trois cents fa* 
«V milles. L*un met eu prairie telle pente que la nature destine à la vigne ; 
« Fautre place du froment là où conviendrait le fourrage ; celui-ei , pour 
« éviter l'achat du blé, défriche une pente raide que les averses déchans- 
«I seront l'année suivaute ; celui-là, pour éviter l'achat dii vin, plante des 
•L vîfacs dans une plaine humide. Les trois cents familles perdent leur 
« t— poet leurs frais à se barricader par des clètares et plaider sur des U- 

• mitw et des wleries; tooles se refînent à des incvaux ^'uV\)àV<h tavoKVBA 



-4o- 

« qui pomraient servir des voisins détestés; chacun ravage à Fenvi les 
■ forêts et oppose paHoul riiitérêt particulier aa bien public.» 

Enfin le syàtème d'industrie sociétaire de M. Ch. Fourier vient mettri 
un terme à cette cacupboiiie sociale, qu*il serait superfl^ d'analyser plui 
longuement, et que personne ne voudra révoquer en doute. Il ne s'agit plu: 
que de faire conuHitre ce régime sociétaire. Il suffirait déjà, pour le fair< 
apprécier, de dire qu*il est directement Topposé de notre régime civilisi 
et morcelé, et qu'il produit conséquemment en place d'effets vicieux, tou 
le» effets contraires^ 

S ï"- 

Le système social de M. Fourier n'est point basé sur une conceptioi 
purement imaginaire, comme le sont tous les vains systèmes philosophi- 
ques, politiques et moraux qui ont régi le monde civilisé jusqu'à pré 
sent : Û a pour base une science fixe et mathématique, comme celle d 
Newton. C'est enfin la science sociale coordonnée aux sciences exactes 
Le premier caractère de cette science est de faire disparaître à jamai 
l'arbitraire de toute législation. 

Cette science a pour but direct dfe rechercher, de combiner réguUè 
remeot et avec certitude , tous les moyens de développer harmonieuse- 
ment dans une direction sociale l'activité iniégrale de l'homme, c'est-à 
dire toutes les passions et facultés qu'il a reçues de la nature pour soi 
bonheur personnel et pour celui de ses semblables. 

Le caractère le plus élevé de cette science est de donner à Tbommi 
pour guide supi'ême de ses actions au sein de la vie, le sentiment que 1« 
cdUscience éclaire, assignant le second rôle au raisonnement, ainsi qui 
Dieu lui-même l'a voulu, puisque nous commençons par sentir, avan 
que d'apprendre à raisonner. Le raisonnement n'a été donné à Thommi 
que comme au\ili)iire du smtiment et del'iutelligence, comme l'instru 
ment indispensable pour l'aider dans sa recherche du bonheur, but éter 
nel de toute son aciivité, et iiou pour élre son guide, puisque le rai 
sonnement (ou élément rationnel] n'est poitit, par lui même , un mobil 
d'action. 

Le dernier terme de la science sociale de M. Fourier est l'Unité ; e 
c'est aussi en partant de la donnée première qu'il y a unité de systèm 
dans l'univers, que M. Fourier e&t arrivé à la découverte de la loi di 
développement di s sociétés humaines el de- l'ordre sociétaire auquel 1 
Créateur nous a destiné:». 

Le Créateur a soumis tous les mondes et tous les êtres organisés à un 
loi unique; la loi de l'attraction et de la gravitation, aussi bien le 
mondes célestes que les mondes terrestres, et depuis les sociétés d'astre 
jusqu'a^i^x sociétés d abeilles et de fourmis, lesquelles se gouvernent elles 
mêmes en vertu de leur al traction industrielle. 

Si l'humanité n'est pas hors d'unité avec l'Univers, et on ne saurai 

l'admettre sans nier l'unité, la loi de l'attraction, aussi bien ()assionnell* 

que oiatérielle, est aussi là loi de . l'hutnauité. L'attraction est donc 1 

seule boassok de ré vélalion permanente que Dieu ait domiée à rhomm 
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pour se diriger dans la TÎe. C'est ce que M. Fourier démontre avec une 
évidence parfaite ( 1 ). 

Ainsi, nous considérons comme un fait incontestable, absolu et accepté, 
que la loi de l'attraction passionnelle et matérielle est la loi de Thuma- 
nité comme de l'univers, et que Thomme doit obéir à ses impulsions na- 
turelles pour se guider dans ses travaux industriels et dans ses relations 
sociales. La fonction législative de Thomme dans Thumanilé est donc seu- 
lement de rechercher les moyens de développement , et de régulariser 
toute son activité , de faire naître toutes les circonstances favorables à ce 
développement. 

En conséquence, le problème k résoudre était d'inventer un procédé 
sociétaire dont la combinaison fût telle, qu'en donnant un libre dévelop- 
pement aux passions, facultés et impulsions altractionnelles dont 1 homme 
est doué, il en résultât le bien-être individuel et coUeclif de la société. 

M. Fourier dit:« Toutes les passions humaines, dans ItuT efisor tiatu- 
re/, libre, spontané, instinctifs sont bonnes et utiles, puisque c'est Dieu 
lui-même qui les a créées. Il faut donc les développer avec harmonie, 
dans un but social et unitaire, en les dirigeant directement vers la pro- 
duction, au lieu de les laisser s'exercer cumme aujourd'hui à la destruc- 
tion. Les passions sont des forces qu'on ue peut comprimer impu- 
nemcfit. » 

En conséquence, il a étudié et analysé le sjstème passionnel de l'homme, 
et recherché l'organisme social le plus convenable au développement de 
son activité intégrale. Il a reconnu d'abord que l'homme est doué de 
douze passions radicales, savoir : cinq passions sensitives tendant au luxe 
(externe et interne, ou richesse et santé) ; 

Quatre passions affectives, ou de l'âme, tendant aux liens affectueux; 
Et trois passions également animiques tendant à la socialisai ion, Gea 
trois dernières passions sont moins connues que les neuf autres, parce 
qne, jusqu'à M. Fourier, elles n'avaient pas été bien observées. Elles ont 
pour caractère distiuctif le penchant naturel au changement , à l'émula- 
tion et à l'enlliousiasme. 

Mais pour que l'homme puisse diriger librement ses passions et ses fa- 
cultés vers un but utile et productif, la première et la plus importante 
condition du problème était de savoir rendre le travail attrayant, de telle 
sorte qu'il procurât autant de plaisir au travailleur que les fêtes et les 
spectacles mêmes; sans quoi les fêtes et les spectacles ne feraient que lui 
rendre le travail plus insupportable, et Tinvileraient à l'oisiveté. D'ailleurs, 
sans le travail attrayant, il n'y a pas de liberté possible pour l'homme, 
puisque s'il est obligé de travailler par nécessité, et passer sa vie, ou une 
partie de sa vie à un travail répugnant, pour se procurer des moyens 

^l) Nous devons prifvoîr cependant une o1)jectinn qa^on pourra faire ; oq 
dira I ■ Si la loi de TaUraciion mate'rielle et passioDnelle est la loi de Tunit^, et fi 
l'humaDité jasqu''à présenta été dans le chaos et s'est developpe'e par la contrainte, 
elle n^a donc pas toujours suivi la loi d'ailraciiun; l'unité n^a donc pas toujours 
existé dans l'univers, puisque tout est lié? > Nous ne répoudrons point ici à cette 
objection , parce qu*elle nous éloignerait inutilement de noire but { n^ait nova 
•▼ens voulu aller au-devant, pour montrer que nous y avons pensé, et que 
naoê pouvons y répondre si on vonlaii la présenter se'rieusement, malgré qn^ellt, 
Bt toit pas d'un intérêt direct. 



— 4a — 

d'existence, c*e&t assurément ià un terrible esclavage. Aussi, les pamrm 
ouvriers de dos fabriques et de nos campagnes, forcés de travailler sou- 
vent quinze ou seize heures par jour à un travail abrutissanl, monotone 
et exténuant qui ne suffit même pas k leurs besoins, soot-ii& profondément 
esclaves. 

« L*bomme, dit TÉcriture, est faît pour travailler comme Foiaeaa pour 
voler.» Celte maxime est d'une parfaite vérité; mais roiseau vole partout 
où il lui plaît de voler, et suit librem«>nt les penchants et les insiincts 
que la nature lui a donnés; à plus forte raison Thomme doit-ril suivre 
librement ses penchants et ses impulsions attraction nelles, et aller partout 
où. il lui plaît d'aller exercer son activité, sans quoi il serait inférieur à 
Foiseau en fait de liberté. 

Voici un passage de M. Fourier où se trouvent indiquées les con- 
ditions que doit remplir le travail sociétaire attrayant. 

« Le travail sociétaire, pour exercer une forte attraction sur le peuple, 
« devra différer en tout point des formes rebutantes qui nous le rendent 
f à odieux dans-Pëiat actuel. Il faudra que Tinduslrie sociétaire, pour 

• devenir attrayante, remplisse les conditions suivantes : 

« lo Que chaque travailleur soit associé, rétribué par dividende, et 

• non pas salarié. i 

« So Que chacun, homme, femme ou enfant, soit rétribué en propor- 
« tion des trois facultés, capital, travail et talent. 

«3e Que les séances inJustrielIcs soient variées environ huit fois par 

• jour, l'enthousiasme ne pouvant se soutenir plus d*uoe heure et demie 
« ou deux heures, dans Texercice d'une fonction agricole ou manufac- 
■ turière. 

« 40 Quelles soient exercées avecde<ï compagnies d^amis spontanémesl 
« réunis, intrigués et stimulés par des rivalités très actives. 

c 80 Que les ateliers et cultures présentent à l'ouvrier les appâts de 
« l'élégance et de la propreté. 

« 6" Que la division du travail soit portée au suprême degré, 
» afin d'affecter chaque sexe et chaque âge aux fonctions qui lui sont 
« convenables. 

« 7* Que, dans cette distribution, chacun, homme, femme ou enfant 
« jouisse pleinement du droit au travail, ou droit d'intervenir dans tous 

• les temps à telle ht anche de travail qu'il lui conviendra de choisir, sauf 
« à justifier de probité et d'aptitude. 

« 8® Enfin, que le peuple jouisse, dans ce nouvel ordre, d'une garantie 
» de bien-être, d'nu minimum suffisant pour le temps présent et à venir, 
» et que cette garantie le délivre de toute iuquiétude pour lui et les 
« siens. » 

Ainsi chaque genre, espèce ou variété de travail d'une réunion socié- 
taire, n'est plus, comme aujourd'hui, exécuté par un seul homme qui j 
consume sa vie et sa santé ; il e»t exécuté en séances courtes et variée 
par des groupes et des séries de groupes de travailleurs, hommes, 
lemmes ou enfaus, librement et passionnément associés en raison de leurs 
affections individuelles et de leurs penchants naturels pour tel ou tel 
genre de travail, soit de ménage, de cuisine ou de culture; soit d'art ou de 
saieace. 
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Cet oaTrage, qui date de 1824, est le preàdier des écrits inspi- 
rés par les publications antérieures de Founer^ publications qoe 
quelques personnes à peine connaissaient à cette époque. Coiii«- 
mençons^ suivant notre habitude, par donner la table générale 
des matières traitées dans ce volume, afin que le lecteur puisse 
saisir l'ensemble de prime abord. Voici cette table : 

Préambule. — Classement des procédés industriels.^hn Procédé 
dit de MORCELLEMENT. — Ses résultats : Indigence. Fourberie 
Oppression. — Conclusions sur le morcellement. — Du Procédé 
industriel mixte ou transitoire. — Statuts pour un comptoir 
communal. — Du procédé sociétaire. Ses effets : Richesse gra- 
duée. Vérité pratique. Indépendance individuelle. Justice enec^ 
tivc et équilibre sociétaire.— Résumé et Conclusions générales. 

Bans un court préambule J'auteur constate l'impuissance de 
VÉeonomie politique qui, à répoc[ue ou il écrivait, trônait dans 
toute sa gloire. Il montre que, loin dWfrir une solution au pro* 
blême social, cette prétendue science ne songe pas même à l'é- 
noncer, et se tient ainsi en dehors des questions qui pourraient 
lui donner de l'importance. Citons d'abord quelques lignes d'un 
passage où il ll&gelle cette science impuissante. TNous prions le 
lecteur d'avoir présent à l'esprit que ces lignés aatent de 1824; , 
{es faits, les catastrophes, dont nous avons été témoins depuis 
cette époque, prouvent amplement que les prédictions assises sur * 
les données de la Science sociale ne sont pas menteuses.) 

■ Biftoat, noDobstant le grand acdroisiemefit des richesses, la misère 
des cnltivatears et des maqoavriers ne cesse d'élre extrême. Le tort 
deaclaaiei ÎAfériciire§ de U aociété ^eoMiire intolérable ehes lea na* 
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liont mime les plus somptueuses et les plus puissantes. Obsenrez 
l'ÀDgleterre : quand encore ils ne manquent pas de traTail, les ouvrieri 
des manufactures et des champs ne peuvent y Tivre avec leur salaire 
journalier, lies riches do^iveat y ajouter un salaire accessoire, pris sur 
160 millions de taxe des pauvres. En Irlande, les paysans affamés ne 
se bornent plus à la menace du pillage; ils attaquent, pillent et tuent* 
Dans tous les pays, le nombre des nécessiteux s^accroît plutôt que de 
diminuer. L'aspect des richesses multipliées dans les mains de quel- 
ques familles irrite incessamment la foule que les priyations tourmen» 
tept. Tant de luxe ne fait qu'ujouter à ses regrets; elle s'instruit et se 
demande ce qui Tempéche de participer elle-inéme à la douce aisance. 
Elle se sent forte; car elle se compose des quatre cinquièmes de la po- 
pulation, et sait par expérience tout ce qu*«lle peut; jamais on &e 
parviendra à le lui faire oublier. 

Aussi de jour en jour l'attitude des peuples devient-elle plus ef- 
frayante. Elle présage, surtout dans la Grande-Bretagne, un boulever- 
sement plus affreux que les violences populaires de 1793, ou les 
calamités récentes de Cadix et de Saragosse. Peut-être n'est-il pas 
éloigné le moment où la force militaire, seule voie de salut restée aux 
TÎcItes, ne sera pas moins insuffisante que les insinuations morales et 
religieuses ]iour diguer le torrent, neutraliser tant d'éléments des plus 
terribles catastrophes! 

Gomment ne pas prévoir la jonction du soldat avec le prolétaire 
pour dépouiller le puissant qu'ils envient? Elle doit être prochaine, 
cette jonction, quand les temps de fascination sont passés. Désormais 
le prolétaire et le soldat voient, comme la haute classe Ta vu de tout 
temps 9 que, sans leur appui et leur travail, le puissant n'est rien, ne 
«ent disposer de rien. Ils savent comme Ini que, pour s''emparer des 
biens qu'ils convoitent, les cultiver pour leur propre compte , il leur 
taflBt de s'unir et de le vouloir - . 

Cependant le siècle se vante 4e ses lumières, d'un haut degré de 
eivilisation , d'une restauration que désormais rien ne saurait arrêter 
dans sa marche. Au sein de telles conjectures, comment se permettre 
là moindre négligence dans la recherche des voies susceptibles d'enle- 
ver l'indigent aux Affres du dénuement, de le faire participer de plein 
^ aul exigences du bon ordre, en lui assurant, par là même, la por* 
tion de jouissances à laquelle sa qualité d'homme social lui acquiert de 
justes droits? 

Certes, on ne peut pas nier que les dangers quj sont prédits ici 
ne soient beaucoup plus imminents aujourd'hui qu'ils ne Tétaient 
en 1814, alors que la c< institution de la propriété et sa fêgitimité 
n'avaient pas encore été mises en question et en dotite ! Oui , les 
causes de la guerre sociale, de la guerre entre le pauvre et le ri- 
che, entre le prolétaire et le capitaliste, se développent chaque 
jour. Notre société couve un levain fatal. Il faut des catastrophes 
comme celle de Lyon pour faire comprendre cela à la bourgeoi- 
sie etaux classes élevées qitien tremJïlent pendant quelque temps 
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et qui se rassurent et oublient, quand les canons et les baTon" 
nettes ont rétabli V ordre I Cependant, les canons et les baïoD' 
nettes qui compriment une révolte, laissent subsister dans 
toute leur force les causes génératrices de la révoTte^Cé sont ces 
causes qu'il faut étudier ; et tant qu'on ne portera pas l'action: 
de l'intelligence sur les causes fondamentales du désordre et da 
mal, tant (ju'on s'obstinera à batailler contre des effets désas* 
treux en laissant subsister ces causes qui les produisent, on fera 
œuvre vaine, impuissante, on ne préviendra pas les calamité, 
on ne parera pas aux dangers, on n'assurera pas l'avenir de la so- 
ciété!— La cause du mal est tout entière dans la vicieuse con- 
stitution de la société , constitution dont la base actuelle, étroite 
et fausse, est le ménage familial. La société n'étant qu'un- com- 
posé de ménages dont les intérêts ne sont pas liés entre eux, de 
ménages nécessairement égoïstes et hostiles, il en résulte que 
l'activité humaine, au lieu d'être combinée avec intelligence et 
régularisée pour le plus grand avantage de l'individu et de la 
masse, se trouve au contraire morcelée à l'infini, engagée dans 
une foule de directions arbitraires et aveugles. De là vient que tous 
les intérêts, toutes les forces se choquent, se perdent, se brisent, 
s'étouffent, et réalisent Vindigence^ la fourberie^ Voppression, et 
tous les autres fléaux qui pèsent sur l'homuie dans les sociétés 
harbares et civilisées^ tandis que ces forces combinées et harmo- 
nisées réaliseraient la richesse graduée^ la vérité pratique^ la 
justice distribuée, et tous les bienfaits que l'homme est appelé 
à tirer de l'exercice bien combiné de ses facultés, de ses passions, 
de ses puissances... 

La génération des vices sociaux est analysée avec une grande 
lucidité dans le premier tiers de la brochure dont nous entrete* 
nons le lecteur. Donnons-en l'argument général : 

Classement des procédés industriels* 

Deux fortef de procédés conslitoent l'économie pralîqie, règlent fia 
prodaction , la dislribotioa, la consommation des richesses, et subvien* 
otnt aux divers besoins de la vie. 

Les uns, dont nous ne nous proposons point l'examen, sont les 
procédés de l'art. Us sont spéciaux à chaque branche d'industrit, et 
comportent autant de traités particuliers qu'il j a de branches dlffé- 
rentes. 

Lee procèdes dont doos faisons Tobjet de ces essais , sont commnnj 
à toutes les branches, et consistent dans les disposition!. sociales qui 
régissent l'action industrielle. 

Classons-les eu trois grandes divisions , et nommous-lei : 

f • Procédé de morctUemtnt ou isolement: c'est le mode d'eierdbt 
de l'industrie, généralement usité dans Pj5tat actuel des seciétét. Il 
abandonne chaque iodivida à ses incohérentes impulsions ; il tient. Ice 
întérèls privés en opposhîoa les ans aux autres , l'intérêt privé anop- 
pceitîon à l'intérêt oolleclLf \ da telle sorte que chacun ne peat le ^ea- 
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teiffier et faire sentir ses vrais intérêts, le gaidcr dans des loies équi- 
tables et sûres de les bien servir. La condaite du ménage perfide est 
arbitraire en sens positif , parce qu'on ne pt'ul l'éclairer, la rendre pa- 
leote à tous les yeux , pénétrer sous le voile d'honnêteté dont elle se 
couvre, et parce que dans le morcellement, les voies de l'arbitraire 
produisent généralement beaucoup plus de profit que les voies de l'é- 
quité. 

Se faire illusioo sur ce triste étal de choses, penser que le mal est 
moins réel que ces faiis irréfragables ne le présentent ; que la vertu , h 
bonne foi t l'inlérét personnel même ont moins d^impuissance contre uo 
td débordement de vices , c'est spéculer sur une vraie utopie. C'est 
imiter le médecin qui , refusant de tâtcr le pouls , d'examiner de près 
les symptômes , s'arrêterait dès l'abord à supposer que la fièvre est ab» 
sente, que tout secours est inutile, que le malade est en santé* 

Les symptômes du maUétre du corps social ne sauraient être scmléei 
de trop près et avec trop de rigueur. Entrez dans an ménage quelcon- 
que y observez dans la rue ou dans les champs : ce n'es^ partout qœ 
douleur physique ou morale. On ne parvient que par le plus grand ha- 
sard à la découverte d'un individu satisfait dans tout son être , tous le 
triple rapport des sens, du cœur et de Tesprit ; et dans la foule de cens 
qui souffrent , il n'en est peut-être- aucun qui ne soit redevable de sa 
souffrance au régime du morcellement. 

Ce régime, par la propriété qui le caractérise de mettre les intérêts 
individuels aux prises entre eux et avec Tintérêt collectif, est, ainfi que 
nous le ferons voir, la vraie source d'où découlent tous les fléaux d'in- 
digence, de fourberie, d'oppression, d'infirmités même dout nous som* 
mes tourmentés. La plupart des maladies, et d'abord le virus conta- 
gieux , ne se propagent que par suite des grandes difficultés que le mor- 
cellement oppose à un système de quarantaines générales, dans leqml 
l'état de santé de chaque individu étant soigneusement constatée cha- 
queinstanty tout contactserait interdit entre lemalade cl l'homme aain, 
jusqu'à ce qu'une guérison complète eût fait cesser tout inconvénient 
dans leurs relations d'industrie et de plaisir. 

De longs siècles d'expérience ont prouvé que , de tous les moyens 
tentés par la législation, les gouvernants et les sages, pour remédierais 
désordres nés du morrellement , les plus efficaces n*ont abouti qu'àdn 
légères atténuations du mal. £n France , par exemple , il est certain qne 
les paysans ne sont (dus exposés à se voir privés de leurs récolles, abusés 
par d'insidieux mensonges, contraints de se rendre aux corvées , ainsi 
que cela se pratiquait sous le règne des seigneurs châtelains. Mais si les 
formes de l'assujellissement sont quelque peu adoucies, cesse-t-il d'étMan 
fond le même ? Le travail du paysan est toujours, comme au douzième 
siècle, forcé par le besoin -, la meilleure part de ses produits est perdue 
pour lui : voisins, marchands', gens de loi , tous ne s'attachent qu'à b 
tromper ; et la force militaire est là , prête à agir, s'il larde à s'eié- 
Cttter de plein gré. Le sort de tout industrieux qui n'est pas chef de 
manufacture, de maison de commerce ou autre établissement , le Ap- 
proche plus ou moins du sort du paysan ; parfois il est plus misérable. 

X>e toot cela il ne suffît p^ que la science , la vertn , le bonheur , 
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soient àbsoluineiU bannis de la terre : leur présence se remarqne encore 
de loin en loin. Partage exclusif d'un nombre presque imperceptible de 
privilégiés au milieu de la masse des humains , ce n'est toujours que 
l'exception confirmalive , la contre-preuve de la dominance universelle 
du vice, deTinforlune et de Terreur. 

Qu'on y fasse donc attention ! il y a dans la nature de cette cri- 
tique une grande valeur d'enseignement. A ceux qui répètent 
contre des désordres et des vices connus, des déclamations con- 
nues, banales et mille fois répétées, qui ressassent des lieux-com- 
muns vertueux et des platitudes morales aussi impuissantes 
qu'elles sont vieilles, à ceux-là il faut crier : « Taisez -vous ! nous 

• savons tout ce ^ue vous dites; on dit cela depuis deux ou trois 

• mille ans aussi bien que vous pouvez le dire et mieux peut- 

• être ; nous avons les oreilles pleines de toutes ces belles choses; 
« nous avons appris à lire là-dedans ; on nous en a bourrés en 
■ pension et au collège; tous les livres en sont pleins. Taisez- 
« vous ! » — Mais autre chose est de répéter ces déclamations 
usées, roulées de siècle en siècle: autre chose est d'exposer l'a- 
nalyse des vices de nos sociétés en faisant connaître leurs ca- 
ractères propres, leurs filiations, en remontant à leurs causes ori- 
dnelles, en montrant ces causes dans la base même de la consti- 
tation sociale. La critique passionnée contre le vice est banale et 
ne sert à rien ; mais ce qui n'est pas banal, ce qui est de première 
importance, c'est la critique scientifique de l'organisation qui re- 
cète les causes des vices, des désordres, des fléaux dont soulfre et 
gémit l'humanité. Avant que le remède soit administré pratique- 
ment, on ne comprendra pas sa valeur théorique, si Ton n'a pas 
su apprécier la nature et la cause du mal. Quand on aura passé 
condamnation, en connaissance des motifs, sur le ménage mor- 
celé, base des sociétés malheureuses, on n'aura pas grande difîi- 
cidté à comprendre le ménage sociétaire^ base des sociétés heu- 
reuses. 

Après l'argument général que nous avons reproduit tout à 
rheure, l'auteur montre, en consacrant un chapitre spécial à 
chacun de ces fléaux, comment Vindigence^ la fourberie et Vop- 
fresêion sont les conséquences forcées du régime de morcellement^ 
ou exercice de l'industrie en ménages familiaux. 

Oa peut poser en fait, « dit-il », que la plénitude de la vie est d'abord 

60 raison de la plus grande somme de nos moyens de satisfaire les sens ; 

^ttéproaver un dénuement plus ou moins grand de ces moyens, c'est 

être plus ou moins indigent.' En d'autres termes, que l'homme, dan» 

soa existence matérielle, et en état de santé , est d'autant plus beu- 

reus qu'il peut disposer de plut de ricbesses; les moyens de satisrac- 

lioo des sens ne consistant que dans les richesses. Passant de l'exis- 

itiDoe matérielle à l'existence animique , ne craignons pas d'avancer 

qoe l'une ne peut être heureuse ou malheureuse indépendamment de 

rjatre; que les lésions et souffrances du corps entraînent ceVl^ 4%. 
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l'àmc, et réciproquement; qu'il est bien plus facile et plus fréquei 
de te rendre utile el agréable aux hommes , c'est-à-dire d'exercer 
vertu, lorsqu'on est heureux des sens ou riche> que lorsqu'on est mai 
heureux des sens ou indigent. Présentée ainsi, cette spéculation, Tui 
des plus importantes qu'on puisse faire, est beaucoup trop abstrait 
comme Test toute spéculation restreinte à l'énoncé d'un prîncîp« 
Quelques applications la rendront palpable; exposons-les, et qu'eli< 
nous procurent l'avantage de disserter naturellement sur les maux d 
l'indigence, sur les causes de ces maux, qui -tous naissent du morcelli 
ment industriel. 

Par des exemples pris dans la vie commune^ l'auteur monti 
de la façon la plus palpable comment l'indigence dérive d 
morcellement industriel \ sous les noms d'Antoine et d'Hyppo 
lite, il met en scène deux chefs de famille différents par le carac 
tère et par la position sociale, dont l'un ne peut sortir de l'indi 
gence et dont l'autre y tombe. Dans ces deux cas extrêmes, qi 
comprennent entre eux la généralité des cas d'indigence, il mi 
ressortir le vice social avec une simplicité saisissante; et aprè 
avoir accusé la fausseté de notre régime industriel et rapport 
le mal à sa Siource fondamentale, il ajoute : 

Objectera>t-on qu'en spéculant de cette sorte, c'est chercher bie 
haut, dans le mécanisme social, la source de l'indigence d'un mauva 
-ujet ; qu'il est bien plus simple de la rapporter, ainsi qu on l'a toi 
jours fait, à la mauvaise volonté d'un épicurien de la trempe d'Hyppc 
lite, et qu'il suffit de lui administrer le remède en usage, prêcher, m< 
rigéner l'étourdi, le mettre en pipison s'il a signé quelque lettre de chan^ 
au profit du restaurateur, ce qui ne manquera pas de le convaincre qa' 
faut savoir se modérer? 

On pourrait s'en tenir à ce remède s'il était efficace et s'il n'ava 
pas le tort de se trouver en contradiction manifeste avec le vœu de i 
nature qui s'est bornée à faire le sens du §eût tel qu'il est, et non ti 
que nous imaginons arbitrairement qu'il devrait être. Les vingt-cin 
si'.cles dont nous avons l'histoire positive ne nous laissent malheurev 
sèment aucun doute sur l'insuffisance du conseil de modération. L'iii 
digence, non plus qu'aucun autre fléau, ne cède point à la vanité d'à 
beau langage. On ne détruit les causes du mal social que par de bonni 
mesures, bien d'accord avec nos impulsions naturelles, garantissai 
plus de produits que la consommation n'en exige, et servant les intéré 
ou les goûts du riche et du pauvre, du sage et de l'étourdi, du savai 
et de l'ignorant, sans froisser aucunement en eux les ressorts pbysiqo 
cl moraux de la vie. 

Passant à l'analyse dés causes de la Fourberie, l'auteur monti 
avec facilité que ce vice provient de la même source d'où àé 
coule l'indigence •, il termine ainsi le chapitre consacré à ce se 
coud fléau inhérent à la société actuelle. 

G.mme l'indigence déprave les sens en les habituant à Tusage di 
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choses grossières el de mauvaib goùl , la fourberie déprave le cœur fi 
l'esprit en les façonnant aux choses trompeuses et injustes. Ce sont donc 
deux fléaux agissant plus particulièrement , l'un pour le mal-étre du 
corps, l'autre pour le mal-ètre de Tàme. Passons à un troisième fléau , 
l'oppression , autre conséquence inséparable du morcellement ,, et agis- 
sant à peu près également sur l'âme et sur le corps , pour empirer 
encore les maux déjà si graves , causés par Tindigence et la fourberie. 

Oppression, 

La nécessité de l'oppression , dans le morcellement industriel , est 
peut-être plus encore imminente que la nécessité de la fourberie et du 
rindigence. Chose bizarre ! l'oppression semble n'exister que pour créer 
des légions de pauvres , en ravissant aux industrieux la meilleure part 
de leurs produits ; des légions de fourbes , en excitant les industrieux à 
la rase , unique voie de'salut pour l'opprimé mis hors d*élat de recourir 
à la force ouverte ; et pourtant l'oppression , dans le régime du morcel- 
lement , est la condition sans laquelle on ne saurait absolument assurer 
la production des richesseis, atténuer la misère des quatre cinquièmes des 
producteurs et l'astuce habituelle à l'autre cinquième. 

Quand le travail est répugnant, la contrainte seule nous le fait 
exécuter. Le travail est répugnant dans le morcellement industriel, 
parce quMl ne nous offre que monotonie, abjection, excès de fatigues, 
complication, exiguité et parfois nullité de récompense. En cç triste 
état de choses, si un père ou chef de ménage laissait ses enfants, ses 
ouvriers, ses domestiques dans l'indépendance, loin de les voir produire 
des richesses, il ne les trouverait jamais occupés qu'à dissiper toutes 
les richesses à leur portée. Le chef de ménage est donc forcé de deve» 
nir oppresseur, à peine de tout perdre ; peu importe de quelle manière 
il contraint ses gens à travailler» tantôt en les menaçant du fouet, tan- 
tôt en les menaçant de les chasser, de ne leur donner ni argent, ni 
pain, tant que leur tâche n'atira pas été faite. 

S'ils n'étaient point ainsi opprimés, les domestiques, ouvriers, en- 
fants ne se soucieraient pas même de pourvoir par le travail à leurs 
propres besoins ; ils ne songeraient à les satisfaire qu'à la manière des 
sauvages de la mer du Sud ou des hordes de Tatars ; ils demeureraient 
dans rindigence et dans tous les abus d'une liberté brute et sans ga- 
rantie. 

La hiérarchie de l'oppression est si complètement organisée , que 
personne ne lui échappe. Tel fermier ou artisan n'a dans son ménage 
que sa femme et deux enfants : le plus âgé opprime le cadet, la mère 
les opprime tous deux; le père se fait arbitrairement obéir par les en- 
fants et leur mère. S'il y a des valets, le garçon de ferme opprime le 
petit berger; de même que, dans l'hôtel d'un lord, le grand laquais 
ordonne au jockey, et le valet de chambre au laquais. 

Le chef de famille n'est pas moins que ses subordonnés sous le joug 
de la contrainte : s'il ne travaillait, ou même s'il n'opprimait pas, le 
pain et l'argent lui manqueraient comme à eux. Le gamisaire, le gen- 
darme; le juge, le maire, le curé sont là pour le faire agir. Tente-t-il 
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(le se soustraire aux ennuis du trayail, quel qu'il soit, fatigue de corps 
ou d*esprit, occupation honnête ou perfide, et de se lirrer à ane in- 
souciante oisiveté ? aussitôt harcelé par ses proches, par la foule des 
tyranneaux à qui l'organisation sociale donne autorité sur lui, il se 
Toit réduit à la rigoureuse altemativé de l'obéissance ou de la mort. 

Sans la contrainte ou oppression exercée tantôt de proche en proche, 
taatôt immédiatement, par les gouvernants sur les administrés, par les 
maîtres sur les ouvriers^, les chefs de ménage sur les femmes, enfants 
et valets, il ne saurait y avoir ni richesses, ni existence nationale, ni 
juges contre les fourbes, ni hôpitaux pour les indigents. 

C'est donc Toppression qui, tout en spoliant les uns et les aatoes, 
les oblige de fait à opérer la production, et corrige, autant qu'il m 
possible dans le régime du morcellement, les vices de la distributioa 
dei richesses. L'oppresfion n'introduit pas l'ordre dans ce régime, 
puisqu'il y est absolument impraticable ; mais elle atténue assez le dé- 
sordre pour nous retenir sur le bord de l'abime, surseoir la catastrophe 
de dissolution dont nous somme& incessamment menacés, et dont les 
révolutions et conlre-révolulions toujours renaissantes nous donxient -on 
si répugnant avant-goùt. 

Cependant l'oppression, nécessité si absolue, ne fait que froism le 
corps en l'accablant de fatigues , Tàme, en comprimant ses élans, sa 
volonté, ses affections, et achève ainsi la dégradation de l'homme, déji 
si fortement miné par l'indigence et la fourberie. 

Conclusions sur le morcellement industrieL 

Dans notre rapide examen, nous avons vn tous, les maux qui affligent 
l'homme découler de l'oppression, de la fourberie, de l'indigence. La 
cause originelle et perpétuante de cee trois fléaux a été rapportée au 
mode morcelé, pris pour basé d'exercice de l'industrie, mode qui orga- 
nise le conflit général des intérêts individuels et nécessite l'essor subver- 
sif de régoïsme. 

Ainsi nous avons trouvé la racine du mal dans les fondements mêmes 
de l'édifice social, dans la formation des ménages réduits au plus petit 
nombre possible de consorts, n'ayant et ne pouvant avoir que des in- 
tentions contradictoires , devant agir, pour leurs bénéfices respectifi, 
enee nuisant les uns aux autres. 

La constitution générale de Tctat est la naturelle conséquence de la 
constitution particulière du ménage. Nos gouvernements, à si juste 
titre nommés patemelt^ qu'ils soient confiés à un monarque ou à de 
simples magistrats amovibles , ne peuvent différer du gouvernement 
d'un chef de famille, forcé le plus souvent de prendre pour guide Top- 
pression, la fourberie, l'arbitraire. Vouloir tenter l'extirpation des 
fléaux en ne s'attachant, comme on l'a toujours fait, qu'à modifier le 
gouvernement de l'état, sans aucunement s'occuper de réforme dans le 
gouvernement du ménage , c'est purement prétendre corriger les vices 
de construction d'un bâtiment en .se bornant à modifier ses combles. 

Combien il est plus facile et moins dangereux d'attaquer le mal dan 
son germe, de redresser d'abord la direction de l'cgoïsmedans la base 
sociale, qui est et ne «aurait être que le procédé industriel, le mevagb 
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sosussTiQCE ! La lâche est de eombiner cette base, de telle forte quelle 
mette bien positivement Tinlérêt de tout indÎTÎdu en bonne coïncidence 
avec l'intérêt de ses consorts communaux et nationaux. 

Une foi« cet avènement au bien réalisé dans un seul village, ses for- 
tanéa résultats eussent de proche en proche conquis la population en- 
tière. Les intérêts des grands entreraient rapidement en combinaison, 
ooimne j seraient entrés les intérêts des classes inférieures. Ce serait 
encore une révofution, mais une révolutioa tranquille, sans secousses, 
dirigée par la pins généreuse philanthropie , servant tous les hommes 
sans en froisser aucun. Ainsi une' petite cause peut conduire à d'im^ 
mem6s<effelt, de même que de grands mouvements imprimés en début 
vont se perdre dans d'insignifiantes modifications. Qu*a-t-on obtenu de 
la tourmente de l'Europe, si fortement ébranlée depuis la fin du 
xmu siècle? Perçoit-on aujourd'hui moins d'impôts qu^en 1789.^ a-t-on 
pUia de liberté de penser et d'écrire? est^m' moins exposé à Temprison- 
nemeiit, à perdre sa profession, ses emplois? en un mot, est-on {dus 
assuré de parvenir, pins riehe, plus heureux? Hélas! non. Jeunes et 
vieux regrettent presque tous le temps où il j avait plus d'abus peut- 
être^ m.-iis aussi plus de stabilité, de secours et de voies d'avancement. 
L*indigence, la fourberie, Toppression n'ont fait que changer de formes. 
D est bien douteux si, en 1824, elles nous accablent moins qu'elles n'ac- 
ciMaient nos pères au moment où nous, qui méditons, avons reçu te jour. 

Enfin, après avoir donné le tableau général des nombreux 
vices qui dérivent de l'organisation de rindustrie en ménages 
incohérents et opposés d^iatérètSi il termine son analyse en ces 
ta*mes : 

Certes, il est pénible d'aborder aussi franchement nos misères, de 
les exposer avec une si grande sévérité ; mais doit-on craindre de sonder 
douloureusement la plaie pour reconnaître sa gravité, raisonner avec 

- science sur sa nature et le remède applicable? Pœnùendam agite, tel 
est le premier conseil évangéiique; suivons-le d'abord en confessant 
amèrement tant d'iniquités. Et quelle douce consolation n'offrons-nous 
pas au Iccleur^ en nous attachant à prouver combien il est plus exact 

^ de déduire nos malheurs d'un faux mécanisme industriel et social, que 
de les attribuer à la perversion volontaire du cœur humain ! Le cœur 
et l'esprit se dépravent dans un faux mouvement social, comme les 
meilleurs produits de nos cultures s'altèrent dans une atmosphère cor- 
rompue. 

S II. 

Du mode d'exercice de l'industrie^ nommé Procédé mixte. 

L*analyse de la première partie de l'ouvrage de Muiron sur les 
procédés industriels nous a fait connaître les vices qiii enta- 

Ichent l'industrie exercée en mode morcelé ou incohérent, c'est-à - 
dire telle que nous la pratiquons. Nous avons vu que ces vices, 
très nombreux sans doute , se résument merveilleusement dans 
les trois grandes divisions 4ue Muiron en a faites sous les titres 
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dHndigmce^ de fourberie et d'oppression. La seconde partie de 
son ouvrage est spécialement consacrée à l'exposition commentée 
des statuts d'un système de garantie dont Tapplicatioa aurait 
pour résultat certain de faire disparaître, tout au moins en grande 

Sartie, les trois grands fléaux engendrés par le morcellement, 
e réaliser certaines conditions d'aisance pour toutes les classes 
qui vivent actuellement dans Pindigence , de rendre à des habi- 
tudes d'ordre, à une vie facile et beaucoup mieux assurée , une 
foule d'individus qui croupissent dans le vice, la misère et les 
maladies. 

Il s'agit ici d'atténuer les effets du morcellement, en combinant 
certains moyens actuellement à notre disposition, moyens faciljC^ 
à réunir et propres à assurer les individus contre les chances de 
ruine et de pauvreté auxquelles ils sont continuellement expo- 
sés \ tel est le but du comptoir communal dont Muiron a écrit les 
statuts. Us furent rédigés pour satisfaire au programme d'un 
prix proposé par la société d'Agriculturs de Besançon. Voici quel- 
ques passages de ce programme : 

PROGRAMME 

D0 PRIX proposé pour la rédaction des statuts d'un Comptoir cont' 
munal assurant le placement des produits agricoles, et offrant la 
possibilité défaire des avances au cultivateur. 

L'homme n'exerce son travail , dans tous les arts , que sur des ma- 
tières premières qu'il ne peut se procurer sans l'emploi de capitaux plus 
ou moins considérables; et sou travail est toujours rendu plus facile par 
l'emploi des instruments qui le rendent en même temps plus productif. 

La terre est la matière première sur laquelle opère l'agriculteur. 

Les instruments aratoires , les animaux de trait , les amendements, 
les engrais, tels sont les instruments avec lesquels il travaille, ou plutôt 
avec lesquels il devrait travailler, et sans lesquels son industrie et ses 
efforts ne peuvent rien produire. 

Une population agricole de 60,000 individus compose Tarrondissement 
de Besançon. On en compte aux environs de I0,0û0 ayant à peu près les 
strict nécessaire en moyens de culture, et pouvant garder leurs récoltes 
jusqu'aux époques avantageuses pour la vente ou la consommation. 
50,000 habitants sont donc réduits à s'exténuer de fatigues en cherchant 
à suppléer avec leurs bras au défaut d'attelage£ et de machines. Le peu 
de bétail qu'ils tiennent est chétif, abâtardi, par défaut d'argent pour se 
procurer de belles races ; infirme par excès de travail et par défaut de 
uourriture : leurs terres sans fumiers restent sans produits, mais nou 
pas sans impôts. 

Toujours harcelés par le besoin, ce. 50,000 individus moissonnent 
avant la maturité pour se nourrir ; ils battent le grain aussitôt après la 
moisson pour payer un percepteur^ un propriétaire, des marchands, un 
usurier peut-être, toujours pressés d'en absorber les produits. C'est en 
même temps et en foule qu'ils portent leurs denrées au marché \ dès 
lors la concurrence des vendeurs, remportant de beaucoup sur celle des 
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consoiutuBteurs, réduil au minimum le prix de la venle, au seul béui-- 
ûce du marchand et de Tagioteur, toujours empressés de spéculer sur ia 
détresse des producteurs, et d'augmenter encore, par leurs machination:, 
la baisse favorable au trafic. 

Tel est donc Tétat des agriculteurs, que, lorsque les produits de kui- 
travail ont échappé à l'action destructive des causes qui si souvent le 
rendent stérile, ils ne servent le plus ordinairement qu'à enrichir les 
parasites de l'état social. 

Excédé de lassitude, d'ennui et de misère, le cultivateur tombe dai.s 
le découragement; la force des choses le porte à considérer l'ordre 
social comme ligué contre lui. Loiii de voir dans le gouvernement la 
protection à laquelle il doit son indépendance et ses récoltes, il s'accou- 
tume à ne voir en lui que la puissance qui lui enlève sou argent et ses 
enfants; son cœur aigri enveloppe dans un sentiment d*animad version 
le genre humain tout entier. Loin de se rapprocher.de ses compagnons 
d'infortune, il les prend en haine. S'il sort de son apathie, ce n'est que 
pour se procurer, à leur détriment, ce qu'il n'a pu se procurer par soti 
industrie. Si ses travaux lui laissent quelque loisir^ il ne l'emploie qu'à 
étudier les moyens, presque toujours illicites, de satisfaire des besoio.i 
auxquels l'ingratitude de son travail opiniâtre ne peut suffiie ; et, comn>e 
entraîné par le malheur de sa condition, il tombe de l'activité dans K^. 
besoin, dans le découragement, dans l'inertie, puis eufin dans tous les 
écarts de la misère et de la dépravation. 

Un tel mal ne peut rester isolé : la misère du cultivateur rejaillit 
encore sur elle-même et s'étend au loin; la stérilité de ses récoites en 
est encore augmentée; la valeur de la propriété foncière en est diminuée. 
Le propriétaire, forcé de réduire à chaque bail le taux de son amodiation, 
Toit son aisance diminuer chaque jour avec la valeur de son capital. 
Plusieurs, découragés, profitent des appâts offerts par les gouvernements 
pour le placement des fonds ; un plus grand nombre les consacrent aux 
spéculations lucratives de l'agiotage si eu honneur de nos jours, et dont \p.f. 
bénéfices toujours croissants ne peuvent avoir lieu qu'aux dépens du 
producteur. La fortune publique se détériore , et la prospérité de l'état, 
y\\\\ en France, plus encore que dans tout autre pays, repose sur celle iV 
l'agriculture et s'équilibre avec elle, périclite et s'anéantil. 

L'institution nouvelle, apte à remédier à de telles calamités et à les 
prévenir, est encore à créer. Ici donc toute tentative est louable, et 
c'est sous ce point de vue que la Société d'agriculture de Besançon pro- 
pose pour sujet de concours le plan d'organisation d'une association on 
Cooiptoir communal à établir sur chaque point où l'avantage des culii 
vateurs pourrait le réclamer. 

Toici quelles seraient les principales bases de cet établissement. 

Le Comptoir communal serait fondé par une compagnie d'actionnaires. 

Il serait pourvu de ressources suffisantes pour recevoir et conserver 
les denrées produites dans son arrondissement, ainsi que des moyens né- 
cessaires pour faciliter les travaux de l'agriculture, et pour assurer en 
toute saison des fonctions lucratives à la classe indigente. 

Il recevrait en dépôt ou conseiug, moyennant une provision convenue, 
les récoltes ou partie des récoltes des habitants qui ne peuvent ni les 
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\eudre avec profit, ni les soigner convenablement Les consignateors 
recevraient au besoin jusqu'aux deux tiers de la valeur présumée des 
denrées versées au Comptoir, et le surplus après la vente. 

Il avancerait des fonds, au taux le plus bas, à- tous les cullivateiin 
dont les domaines ou les récoltes présenteraient garantie. 

Il procurerait à chaque individu l«s denrées indigènes ou exotiques 
au plus bas prix possible, en s'approvisionnaut de tous les objets de cob- 
&ommation assurée; en les tirant des sources, il affranchirait le cultiva- 
teur des bénéfices intermédiaires que font les marchands, à défaut du 
Comptoir communal. 

La manutention des denrées se ferait par les consignateurs qui ▼on-- 
draient y prendre part, et qui, moyennant le prix de leur travail, au- 
raient bientôt recouvi^ la provision de dépôt. 

Le Comptoir donnerait toujours à ses agents, même les plus pauvni| 
une portion d'intérêt sur quelques produits spéciaux, comme hûnes, 
fruits, légumes, etc.« afin d'éveiller en eux cette activité, <:ette soIHcilQde 
qui naissent de la participation sociétaire, et de les préserver àe riiisoa- 
ciance qui d'ordiùatre caractérise les salariés à prix fixe. 

Les actionnaires opineraient sur les ventes et achats ; les consignateun 
non actionnaires auraient voix consultative sur les chances de vente. 

Cette institution, devant être destinée à associer les intérêts des capi- 
talistes, des cultivateurs et des simples ouvriers, pour le plus grand avan- 
tage de tous, devrait présenter à chacun les garanties les pluâ sdres du 
bénéfice proportionnel auquel il pourrait avoir droit par l'avance de ses 
fonds, par le dépôt de ses denrées et par son travail. Le cultivateur y 
trouverait en tout temps les instructions nécessaires pour perfectionner 
son art et le rendre plus productif. 

En effet, ce projet d'association agricole, tout en assurant de grands 
avantages aux propriétaires, aux fermiers et à la classe industrieuse des 
campagnes, devrait offrir au gouvernement toutes les garanties que com- 
mande l'intérêt général de la société , pour prévenir les accaparements 
qui pourraient influer comme l'agiotage sur la hausse ou la baissé trop 
considérable des denrées. 

Quoique fort restreints, ces aperçus ioKliquent une nouvelle can'ière à 
paixourir pour satisfaire aux besoins signalés plus haut. • 

Au moyen du Comptoir communal , le cultivateur aurait à sa disposi- 
tion la matière première et les instruments de son travail^ par location 
, ou vente payable au moment le plus favorable pour lui. 

Il ne serait plus obligé d'aller perdre son temps, son argent et sou- 
vent ses mœurs, à la ville, pour s'y procurer à des prix ruiueux autant 
qu'arbitraires les objets qu'il aurait sous la main, à une juste valeur, ou 
pour y vendre un veau, une paire de poulets, quelques coupes de len- 
tilles. 

Il ne courrait plus de risque de se défaire de ses denrées à perte, ou 
de les voir périr entre ses mains, faute de conservation. 

L'ouvrier trouverait constamment au Comptoir communal l'utile em- 
ploi de son travail et de son temps. 

Le propriétaire ca()italiste y trouverait, dans le placement de ses fonds, 
un intérêt composé, dont la rente annuelle, bien assurée et honnête, ne 



- 57 - , 

senterait qu'une partie, et dont le ^nd bénéfice se retrouverait en-^ 
dans Taugmentalion croissante de la râleur du capital foncier. 

de tels vœux se réalisaient, les hommes qui ne vivent entre eux dans 
;at d'indifférence et d'opposition que par l'isolement ou l'opposition 
lesquels leurs intérêts les placent, seraient portés par ces intérêts 
es à concourir avec tous les efforts à l'avantage commun, devenu la 
re et la règle de tous leurs avantages personnels. Ainsi s'anéantirait 
use principale et première des inimitiés, des contestations, des mal^ 
i de l'état actuel des choses. 

est incontestable que si les conditions imposées par ce pro- 
ime étaient remplies , le sort des ouvriers et des cultiva- 
; mal aisés ne fut sensiblement amélioré ; et ce qui n'est 
moins évident, c'est que dans la supposition ou rétablis- 
mt des comptoirs communaux viendrait à se généraliser, 
i résulterait pour la société tout entière les cnangements 
lus profitables, les plus heureux. Elle jouirait d'un bonheur 
une sécurité qui lui sont encore inconnus. 

3st donc une grande et importante question que celle qui fut 
osée par la société d'Agriculture de Besançon, et dont Muiron 
té, et suivant nous donné la solution dans les statuts que 
ieut sqn ouvrage des procédés industriels. Nous mettons 
les yeiir de nos lecteurs les quelques pages de considérations 
il les a fait précéder. 

Projet de Statuts four vs Comptoir comiiukal , 

assurant : 

i* Le placement des produ as agricoles ; 
s** Des avances de fonds aux cultivateurs; 
Z° Du travail permanent à la classe indigente; 
4^ V amélioration des cukures et des terres. 

irgence de l'établissement des Comptoirs communaux est rendue si 
ble dans le programme de la Société d'agriculture de Besançon que 
;e qui poiuTait encore être dit sur ce point , n'ajouterait rien aux 
es. 

land ces Comptoirs existeront , le gouvernement n'aura plus de 
uites onéreuses à faire exercer, surtout contre les pauvres , pour le 
vrement des impôts. Le propriétaire foncier aura enfin des garanties 
intes de son revenu : obtenant une juste part dans le produit de ses 
, il ne sera plus exposé à voir la mauvaise foi ou l'impéritie des 
BTS annuler eu quelque sorte la valeur des fon4s, a^rès avoir éludé 
ement de leur rente annuelle. 

i avantages que les Comptoirs oommuitaux acquerront à la classe 
>nte seront plus j^récieux enoore. Elle y trouvera d'effîcaces mojr«os 
îlioration physique et d'amélioration morale* Des travaux variés , 
s exténuants; une nourriture plus saine et plus abondante ; la faoi- 
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lilé de se soustraire aux funestes effets des intempéries, seroiil autant 
de garanties de santé actuellement inconnues aux pauvres. £ 

La participation sociétaire» les connaissances théoriques des gérants du 
Comptoir, les habitudes d'ordre dont Texemple sera incessamment offert, 
les conférences où l'on discutera sur la convenance des cultures, des ^ti 
achats, des ventes, et sur tous aubres intéiêts analogues, concourrouf % 
puissamment à développer VinteUigenr^e de la classe inférieure; à former re 
son jugement, en l'exerçant sur des choses positives, d'une importance n 
immédiate pour elle , et non plus sur ces abstractions politiques et meta- ^ 
physiques avec lesquelles le siècle a prétendu l'éclairer , et qui ont abouti 
à de si tristes égarements. le 

Bien de plus pressant que de mettre les individus à Tabri de la misère, 
et de les faire jouir d'une aisance relative à K-ur condition dans lu société. 
C'est le grand moyen de prévenir la plupart des déhts , des crimes , et les 
ferments révolutionnaires. Ouvrez les annales judiciaires et historiqaet: 
elles prouvent à chaque page que les temps où les jugements criminels 
ont dû être le plus nombreux , où les troubles ont été le plus fréquents, 
soûl constamment les temps de disette, de cherié, de plus grand dénû- 
meut du bas peuple. 

Les agitateurs se montrent alors avec plus a'audace et ont plus de 
chances de succès. Nous avons vu Manchester en 1820, l'Irlande en 1 823, 
et ce que produisit en i*rance la famine del703-l794. Qui ne sait com- 
bien l'administration d'une commune remplie d'indigents est plus difficile 
que l'administration d'une communs dont tous les habitants ont de l'ai' 
sance? Pour le mal comme pour le bien, l'homme ne connaît d'autre mo- 
bile que ses besoins : il ne songe point à mal faire quand ses besoins sont 
satisfaits. Le démagogue devenu riche ne veut plus de troubles , mais la 
stabilité. Quelle résistance l'action léga'ie ou même arbitraire d'un gouver- 
nement pourrait-elle éprouver de la part de gens heureux que rien n'en- 
gage à convoiter les emplois publics salariés? 

Le Comptoir commuxcal ne remédiera pas seulement à la princif>a)e 
cause de démoralisation, née de l'indigence; il tendra à atténuer l'oisi- 
veté, l'isolement , la contradiction des intérêts individuels , et par là pré- 
viendra aussi les essors de l'astuce et de la haine. 

On ne doit pas opérer au Comptotb gommuital autrement ({ue dans 
les comptoirs prospères des particuliers. La seule différence consiste eu 
ce que le nouvel établissement doit réunir de plus nombreuses l)ranchcs 
d'opérations, de plus fortes sûretés, et eu ce qu'au lieu de partager ses 
profits entre les actionnaires fondateurs et régisseurs, à l'exclusion de ses 
agents, consignateurs et ouvriers, il appellera an partage tous ceux qui 
auront concouru à la production. 

Aucun danger d'innover n'est à craindre. Le mode sociétaire est depu* ■ 
longtemps usité , plus ou moins complètement , dans une foule d'entre- 
prises et de fabrications. On le retrouve dans les hospices , les pension- 
nats , les chambrées militaires; partout où il y a unité d'action. Les 
fruitières du Jura en font depuis des siècles l'heureuse expérience. Mais 
jusqu'ici ses avantages n'ont été que partiels et fort restreints, parce que 
ses emplois ont eux-mêmes été trop peu fréquents et trop peu étendus. 
Pour rendre le mode sociétaire complètement efficace, il faut l'ap- 
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' eu tous sens à l'industrie et au cours ordinaire de la vie lui- 

est l'impossibilité de cette application ? L'égoïsme, la cupidité ppi- 
le sont des obstacles, sans doute, alors que le conflit inhérent à 
lent des intérêts individuels force ces passions de suivre une dl- 
I subversive. Elles deviennent des moyens quand on sait combiner 
:mes intérêts entre eux. J'ai quelque espoir de le prouver claire - 
dans une suffisante combinaison d'intérêts, chacun fonrnit et retire 
it plus qu'il a été plus cupide, plus désireux d'un fort dividende. 

énormes bénéfices du Comptoir commuitài,, et par conséquent la 
quotité du dividende, seront surtout Tobjet de mes rigoureux 
;. Ils découleront des dispositions d'ensemble, essentiellement éco- 
ues , par lesquelles se réglera une gestion cumulant les profits du 
3rce, de la culture et des fabrications manufacturières. 

commerce, redit-on sans cesse, n'est plus qu'un leurre, par suite 
trop grande multiplicité de ses agents. Si l'assertion est vraie , 
joi ne voit-on pas leur nombre se réduire ? Il ne fait qu'augmentt^r 
e jour ; et il semble que le mouvement progressif doive ne cou - 
d'autre terme que le moment où tout homme, toute femme, dé- 
i le titre et les talents de Marcbavd. Yeut-on supposer qu'en cela 
avantage réel pour la société et pour les individus? il faut hâter le 
nt où personne ne sera étranger au négoce. Yeul-on, au contraire, 
er le nombre des agents du commerce au strict nécessaire? il faut 
éiai limiter leur intervention aux seules choses pour lesquelles 
itervention est inévitable. Le Comptoir communal atteint à la fuis 
eux buts : il familiarise rapidement chacun à la pratique et à !a 
e raprcaniiles ; il n'emploie au soin des magasins et au délit d^s 
andises que le plus petit nombre possible de coopérateurs. 

ffluence extrême d'agents commerciaux naît en général de la dé- 
î des agents de Tagricullure. Tout métayer amasse pour payer, s'il 
t , la pension de ses enfants dans les comptoirs et les boutiques des 
Tout richard de campagne ne songe qu'à devenir croupier de né- 
à faire valoir son argeiitdans l'agiotage (l). Tout manouvrier d(^ 
ne cherche qu'à devenir garçon de magasin ou colporteur de mar- 
ises. Cette tendance générale des campagnards attire trop peu 1rs 
îtions des agronomes et des politiques. Elle ne permet pas de doute r 
sordre. On la verra durer tant que l'état agricole n'offrira pas à 
lies classes, aux pauvres et aux riches, les moyens d'aisance qu'ils 
chercher dans les splendides cités. Les Comptoirs communaux, s'ils 
:e qu'ils doivent être, mettront ce bien-être à la portée de tout le 
e. . 

rétablissant ainsi l'équilibre entre l'agriculture et le commerce, les 
ToiRs COMMUNAUX doivcut également intervenir en faveur de i'in- 
e manufacturière. Exploitations de mines , filatures , verreries , 
i, tisseranderies , chapelleries, horlogeries, toute fabrication indus- 

II n'est pas une des fréquentes banqueroutes d'agents de change, 
tiers, courtiers, etc., où l'on ne puisse vériûer cette manie déplorable. 
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iriclle u'uffre présentement à ses ouvriers que monotonie et exténuation. 
La durée de la vie, dans nos manufactures, est toujours de moitié ou d'un 
tiers plus courte queJa durée de la vie des champs. L'habitude contractée 
dès le bas c^ge peut seule soutenir une aussi pénible existence : elle est un 
supplice insupportable pour toute personne qui n'y a pas été longuemeot 
façonnée. Les nouveaux Comptoirs offrent à tout industrieux la facilitéde 
varier ses travaux, d'alterner de la forge au verger, de l'atelier de tissage 
au jardin, aux magasins et débits de marchandises, et de recevoir son di- 
vidende proportionnel aux produits de ces diverses branches de travail. 
Dès lors les Comptoirs communaux devront rendre toute fabrication 
industrielle aussi attrayante que la culture, aussi productive que le com- 
merce. En un mot, leur efîet devra être d'assurer aux cultivateurs , aux 
manufacturiers et aux commerçants, les avantages dont ils font aujour- 
d'hui l'objet de leur réciproque envie. 

Les statuts du comptoir cummunàl sont classés sous les titres 
suivants : Titre I : Fondation et but du comptoir œfnmunal, Tilttî 
11 : Pu Gouvernement de la Société, Titre III : Assemblées gêné" 
raies. Titre IV : du Syndicat. Titre V : Fonctions des officiers er 
préposés. Titre VI : Opérations du Comptoir Communal. Titre 
VII : Des bénéfices et de leur partage. Titre VU! : Des Actions* 
Titre IX : Dispositions générales. 

L'auteur a démontré dans le titre VII, par la discussion des faits 
et par de rigoureux calculs, qu'on arriverait avec la plus grande 
facilité à réaliser des bénéfices incomparablement supérieurs à 
ceux qu'on obtient dans le régime d'industrie morcelée, ce qui 
du reste est aisé à comprendre, pour peu qu'on veuille réfléchir 
aux pertes énormes de forces et de moyens qu'entraîne cette der- 
nière, et qu'on éviterait en grande partie dans le comptoir com- 
munal, par une meilleure distribution de temps, un meilleur em- 
ploi des aptitudes individuelles, et par iine multitude d'économies 
impossibles en régime morcelé. Un îait précieux, également 
prouvé, c'est que là déjà on arriverait à une certaine apprécia- 




'y réglerait sur des données qui 
ment plus juste et plus équitable qu'elle ne peut l'être aujourd'ui , 
livrée qu'elle est à l'arbitraire inique de la lutte et de l'antago- 
nisme. Or il est manifeste que si les comptoirs communaux peu- 
vent conduire à ces deux grands résultats, accroissement de la 
richesse et répartition plus équitable des bénéfices du travail so- 
cial, leur institution serait à l'heure qu'il est l'un des plus grands 
bienfaits dont on pût doter l'humanité. Outre leur valeur ac- 
tuelle, ils auraient encore une valeur d'avenir, en acheminant la 
société vers l'ordre combiné et harmonique qui est sa destinée 
réelle, et dont le garantisme ou régime des comptoirs commu- 
naux aurait incontestablement la propriété de hâter l'avéne- 
ment. 
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§111. 
Du mode d'exercice de l'industrie , nommé Procédé 

SOCIÉTAIRE. 

fous avons vu, dans les précédents extraits que nous avons 
niés* de l'ouvrage de Muiron , que ^industrie exercée en mode 
rcelé engendre Toppression et la fourberie par Topposition et 
utte des intérêts, l'indigence par l'incohérence des lorces pro- 
;tives dont les trois quarts se perdent dans des frottements et 

chocs de toute espèce, dans de vains et malheureux emplois4 
is avons vu aussi qu'on pouvait, en établissant des comptoirs 
iraunaux, atténuer les enets du morcellement, rendre Ja pro- 
;tion plus considérable et la mieux répartir, en un mot faire 
sort meilleur à la grande majorité des individus. — Mais il y 
)in de là à ce que réaliserait le régime sociétaire dans lequel 
tes les facultés, toutes les tendances, toutes les attractions de 
)mme seront régulièrement harmonisées , et atteindront par 
r libre essor à une pleine et entière satisfaction. C'est àl'expo- 
on résumée des conditions de ce nouvel ordre social que latroi- 
ne partie de l'ouvrage des Procédés industriels est con^sacrée. 
.'homme a été créé avec des passions très ardentes ; il est soumis à 
léfectible besoin de varier sans tesse ses affections et ses travaux, d'é- 
Ire sa sphère d'activilé.autant qu'elle peut être étendue. Dans Tab- 
;e d'un tel essor, le moral et rintelligence de l'homme éprouvent la 
ue lésion que subissent ses organes visuels ou auditifs, alors qu'au lieu 
rer sur une suffisante diversité de nuances, ils demeurent ùxés sur 

couleur, un degré de lumière invariable, ou frappés de l'émission 
1 son constamment le même. 

>ar une conséquence nécessaire de cesbesoins de diversion dont il nous 
contestablement doués, le Créateur a dû nous méuager des sympathies, 
accords d'identité et de contraste, dans une grande masse de nos 
blables. Il l'a dû pour multiplier les rapports des humains entre eux, 
menter les forces, l'efficacité 4e ces rapports, agrandir le oercle des 
nces sociales qui doit envelopper la terre entière. 

)és lors il y a pour l'homme iinpossibilité absoUie de vivre beUrenx 
û un cercle industriel et domestique ciroomscrit aux huit ou douze in- 
dus dont se compose le ménagé familial. 

'our mettre un terme aux discordances de ce ménage, il faut donc de 
te nécessité le supprimer lui-même, le remplacer par une autre base 
aie, ayant autant d'affinité avec les besoins essentiels de l'homme que 
ase actuelle a d'incompatibilité avec ces mêmes besoins. ^ 

lichesse et santé, essors passionnels , justice et liberté, tels sont les be- 
is essentiels, les éléments du bien-être et les vœux de tout homme, 
ime, enfant. L'ivouste» est le grand moyen'de satisfaire ces besoins. 
B doit s'exercer, et sur les choses matérielles, et sur ïes choses spiri- 
lles. Elle est répogoABte on attrayante^ selon son mode d'exercice, 
l'our rhonime de tout^^ letcenditions, depnis le docte le ^hn ^raûa\<(\A 



i 
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jusqu'au plus misérable terrassier, rindustrie est répugnante dans le luor' 
r.eilement, parce qu'alors elle opère, 

•> Par les plus petites réunions en travaux de culture, ménage ou au- 
tri^s, » d'où naît le défaut d'aide, d'émulation et de gaité. 

ce Par séances de la plus longue durée, de la plus grande monolonie, • 
et conséquemment très fatigantes. 

> Par complication la plus grande, affectant à un seul individu touta 
les nuances d'une fonction, » Tempèchant de perfectionner telle nuance 
qui lui plaît exclusivement. 

« Par la contrainte, le besoin,» et avec la perspective de n'obtenir 
dans les produits qu'une part sans proportion avec la fatigue endurée, h 
valeur réelle du travail exécuté. 

L'industrie deviendra attrayante dans l'état sociétaire, parce qu'elle y 
opérera en contre-partie, c'est-à-dire : 

« P^ les plus grandes réunions possibles dans cbaque fonction. 

« Par séances de la plus courte durée et de la plus grande variété. 

« Par subdivision la plus détaillée, affectant un groupe de sectaires à 
cbaque nuance de fonction. 

« Par l'attraclion, le cbarme, » et avec sûreté pour cbaque individu 
d'obtenir dans les produits une juste part, proportionnée à son inter- 
vention. 

Tel est le but, tel doit être l'effet du mode sociétaire. 

Ou y atteint si l'ou sait remplir les conditions suivantes : 

tt 1. Appliquer le lien sociétaire aux trois fonctions industrielles pri- 
mordiales, dont deux productives, V exploitation^ dite culture et fabrique; 
la consommation ou travail du ménage ; puis à la fonction improductive 
ou distribution, dite commerce, en la subordonnant aux intérêts des 
deux autres, et lui laissant le moindre bénéfice possible. 

« i . Etendre le lien aux plus grandes masses locales, afin d'obtenir les 
plus grandes économies et de ménager les plus nombreux essors ceurac- 
tériels. 

tt 3. Assembler des familles inégales en fortune et en tous sens, pour 
assurer la variété des travaux et la coopération de chacun à divers détails. 

«< 4. Associer lesdites masses dans leurs trois facultés industrielles, ca- 
pital (si Ton en a versé), travail et ulent. 

« 5. Associer, quant au capital, dans les sept branches de fourniture, 
qui sont : 1 . terres, S. bestiaux, 3. denrées, 4. édifices, 5. mobilier de 
culture, 6. mobilier de fabrique, 7. mobilier de ménage, et — représenta* 
tif ou numéraire. 

« 6. Trouver un moyen de répartition proportionnelle aux trois facul- 
tés, de manière à satisfaire chaque individu, homme, femme ou enfant, 
dans l'allocation des trois sortes de dividendes. 

« 7. Opérer l'association en passionnel comme en matériel, concilier 
les classes antipathiques en les rendant nécessaires les unes aux auti*es. • 

Après avoir ainsi énoméré les conditions générales de Pindus* 
trie sociétaire . l'auteur entre dans le développement du mode 
suivant lequel les individus doivent être unis et distribués pour 
embrasser et remplir toutes les fonctions d'ensemble et de détails 
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jne coiiiporle, qu'exige la vie sociale. Il fait voir comiiient ce ré- 
iuUat ne peut être obtenu qu'en formant des groupes et des sérico 
le groupes , c'est-à-dire des réunions dans lesquelles les indi- 
vidus se distribuent et se hiérarchisent conformément à leurs 
^oûts, à leurs aptitudes, à leurs forces et à leur science acquise. 
Ces réunions ou groupes permettent d'introduire une très grande 
division dans le travail, a l'aide de laquelle il n'est pas de faculté, 
si spéciale qu'elle soit, qui ne trouve aisément son emploi. — 
Mais ici au moins le principe de la division du travail n'est pas 
seulement appliqué à quelques détails de l'industrie manufactu - 
rière, il s'étend à tous les travaux, à toutes les occupations aux- 
quels l'application peut en être faite avec avantage , et , chose 
non moins essentielle à remarquer, c'est que le principe de la 
continuité qui , avec la division du travail , transforme l'homme 
en véritable machine , a fait place ici au principe de la variété et 
des courtes séances^ qui entraîne l'exercice de toutes les facultés, 
le développement intégral de l'homme. 

Les groupes, par leur réunion, forment des séries; les combi- 
naisons de toutes sortes auxquelles ce mode de distribution donne 
Heu , ont pour résultat de nous entraîner passionnément au tra- 
vail en plaçant dans l'activité variée dont l'mdustrie nous fournit 
alors l'occasion, un aliment continuel aux passions diverses qui 
nous animent. Cette merveilleuse propriété des séries indus- 
trielles est, dans l'ouvrage dont nous parlons , l'objet d'une ana- 
lyse qui çn fait aisément comprendre les principaux effets. 

Les séries sont nombreuses ; il y en a de toutes sortes ] l'indus- 
trie, la science, l'art, les travaux de ménage et de culture, l'ad- 
ministration , l'enseignement, en un mot toutes les occupations 
auxquelles la vie sociale peut donner lieu, se distribuent en séries 
dont le classement correspond à leur importance relative. C'est 
dans l'ensemble de ces séries fonctionnant d'une manière con - 
vergente et harmonique que l'on doit prendre l'idée du ménage 
ou de la commune sociétaire, ce qui est tout un. 

L'étendue du terrain occupé par la commune sociétaire et sa 
population ne sauraient être chose arbitraire ; elles sont réglées 
par les exigences économiques de l'industrie et l'essor des pas- 
sions. 

Si le turain de cette exploitation était peu étendu» la restriction des 
cultures s'opposerait aux grandes économies, n'offrirait que de faibles 
chances de bénéfices, ne comporterait pas une variété suffisante de sites, 
d'expositions, etc., pour diversifier les travaux et les produits. Si , au 
contraire , le terrain était trop étendu , les cultures exigeraient de lon- 
gues courses, de grandes fatigues, un concours si nombreux de tra- 
vailleurs , que la tendance à la confusion serait naturelle et difficile à 
maîtriser parmi eux. Toutes ces considérations semblent établir que la 
Ueue carrée de 5 kilomètres de côté (s,500 hectares ), tient un juste. 
milieu entre la trop grande et la trop feible étendue d'une exploitation 
rurale sociétaire. 

La population ordinaire d'une lieue carrée , daia \ea ^vj% «sv '^^vcifc 
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culture , est de 13 à 15 ceuts Âmes. On calcule en effet qu'une famille 
agricole de dix individus, hommes , femmes , enfaots , y compris les ou- 
vriers de renfort pour les semailles et les récoltes, peut cultiver, selon 
la capacité de ses membres, de SO à 50 beciares , dont un tiers en la- 
bours et polagers, un sixième en prairies naturelles, un douzième es 
vignes , et le suqilus en pâtures et forêts. Dès lors on est autorisé à in- 
duire que, sous le rapport des exigences industrielles, le ménage do- 
mestique sociétaire doit être porté aux environs de quinze cents âmes. 

Sous le rapport des exigences passionnelles, il faut, nous devons le 
répéter , tenir compte que , pour chaque sociétaire , Tun des premiers 
besoins consiste dans une grande diversité de travaux , permettant libre 
option enire plusieurs groupes adonnés à des occupations différentes. 
Tout individu se sent plus ou moins entraîné à multiplier ses connais- 
sances, à agrandir le cercle de son industrie et de ses affections. Si le 
plus grand nombre peut se contenter de prendre parti dans une dizaine 
de séries, il est beaucoup de caractères de haut titre à qui soixante séries 
ne suffisent pas. 

L'antetir entre ensuite dans quelques développements sur la 
constitution dû ménage sociétaire, puis il arrive à l'examen des 
avantages que Pindustrie ainsi eiercée doit produire, avantages 
qu'il comprend et résume sous les trois titres suivants.: richàu 
graduée, vérité pratique et liberté individuelle, lesquels, ainsi 
(]u'on peut aisément rapercevoir, correspondent aux trois divi- 
.sions qu'il a faites des vices du moroeliement : indigence , four- 
berie et oppression. 

Il fait voir que , avec les richesses immenses que créera néces- 
sairement le régime sociétaire, rien ne sera plus aisé que de rem- 
plir et de satisfaire les besoins des sens, rien ne sera plus aisé 
que de loger tout le monde d'une manière tout à la fois commode 
et agréable, de fournir à chacun une nourriture saine, suffisante 
et variée, d'entourer, en un mot, tous les individus de toutes les 
conditions d'un véritable confort ; d'éviter à leurs sens les lésions 
fatigantes auxquelles ils sont incessamment soumis dans le ré- 
gime actuel. L'auteur termine cet article par les réflexions sui- 
vantes : 

« Là où il n*y a point de pauvres, redit-on, il ne peut y avoir des ri- 
« elles. La pauvreté , la misère même , est indispensable , pour obtenir 
M certains travaux qu'un riche ne voudra jamais exécuter. Si vous ga« 
(( ran tissez aux indigents un sort aussi heureux que doit l'être votre mi- 
K nimum d'aisance, ils refuseront au même instant tout ouvrage qui ne 
<( leur agréera point. '— Où prendrez-vous Timmensilé de richesses que 
« vous promettez ? — Que servira à un Rotschild de posséder des cen- 
(( taines de millions, si le pauvre, par vus dispositions sériaires, obtient 
(( autant de bonheur que le riche peut s'en procurer ? » 

Peut-être scrais-je autorisé à ne voir dans ces discours que la défisnea 

de régoïsme aveugle , l'aberration ordinaire des esprits qui ne veulent 

poiat tenir<compte de ce qui leur est dit et répété. N'avons-nous pas posé 

en pn'ucfpe qae, daoi un ordre social quelconque, à base morcelée ou à 



— 65 — 

soci(^taire , la graduation , et par couséquent rinéfcalilé des forluues, 
le nécessité absolue? Nous avons donc reconnu IMmpossibilité de 
stence d\iue société où il n'y aurait pas des pauvres et des riches. 
i serait-il moins injuste, moins inhumain de maintenir les pauvres 

Tabjectlon de nos mendiants de bonne foi, qu'il serait criminel de 
oir qu*uoe moitié du genre humaiu restât malade afin que l'autre 
ié jouit d'une bonne sauté, ou de vouloir que la population des 
ops ne sût ni lire, ni écrire, sous le prétexte que le lustre des sa- 
s en aurait plus d'éclat ? Un athée , un détracteur impudent de la 
idence divine, est seul capable de croire qu'il a pu entrer dans les^ 
s du Créateur de ne donner à l'industrie d'autre véhicule que la peur 
i famine ou du knout, ainsi qu*on le voit dans le morcellement. 
e minimum concédé dans les séries suppose toujours que les séries 
ent le travail assez attrayant pour dissiper toute crainte de voir au-' 
homme, femme, enfant, refuser d'y prendre part. Et s'il était dans 
iture quelques individus absolument dénués de goût pour l'exercice 
lyant d'une industrie quelconque, leur nombre serait sf réduit, si in- 
fiant , que l'association pourrait , sans s'en soufiier beaucoup , les 
Ire à la classe dès infirmes, et les traiter comme tels, par acte de 
ité religieuse. 

îs deux tiers au moins de la population du globe sont actuellement 
oductifs. I e globe ne possède donc pas tan tiers des richesses cjne 
'a la seule chnance du tetour des improductifs au trafvail. Si à cette 
ce on ajoute celles qui, dans le fé^ime sociétaire , naissent île l'eâ- 
le propriélë, des disposititons de stricte économie, de l'extension àes 
édés mécaniques, de Taccrdisseliveut de la santé et de la force cor- 
lle, par l'emploi d'une bonne gymnastique et d*une savante gastro- 
e hygiénique, on concevra aisément que l'association aura uhe nuaisse 
ichesse décuple de ^Ue aujoufd*bui existante. Alors rien ne sd'a 
facile que h gaiantie â*tEin minimum d'âisaiMse Â la classe panvte. 
irec ce minimum, la vSe de l'indigent sera certainement plu^ agréable 
le peut l'être la vie de nos riches, éprouvant cent sortes de priva- 

et d'ennuis, inséparabtes du régime morcelé. Mais toutes les pro- 
ons resteront les mêmes : autant les jouissances actuelles du riche 
préférables aux bribes du pauvre, autant ces mêmes jouissances, 
le régime sociétaire, seront an-dessus dii minimum. Aux riches ap- 
endra toujoui's le privilège exclusif de se livrer à toutes les illusions 
tsle , de donner des fêtes brillantes , de posséder les plus précieux 
uits de la nature et de l'-art. De ce qu'un prince savoure les mets et 
ns les plus renommés, s' ensuit-il qu'il satisfasse son appétit mieux 
le le fait tel maltôtier dont le repas est moins coûteux, parce que le 
lier est moins célèbre ? Certainement non. Dans le régime sériaire, 
nimum n'atténuera pas plus les avantages acquis au riche , qu'au- 
.'hui l'extrême misère du pauvre n'atténue ces mêmes avantages, 
oin de lit, le riche devra à ce minimum la cessation de la plut 
le eutrave qui le prive aujourd'hui d'une fouie de jouissances. En 
c'est par suite de la misère et de l'abandon où elle vit que la grande 
i du peuple doit demeurer sans éducation, et par conséquent être 
lie, brutale, répugnante au physique et au moral. Dans cet état de 
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choses on voit, d'une part, la société du riche, c'est-à-dire le cercl« de 
ses affections amicales, se restreindre à un si petit nombre de personnes , 
()ue le plus souvent il ne trouve parmi elles aucun caractère sympathisant 
avec le sien. D'autre part, le riche est forcé d'étouffer en lui tousses 
goûts industriels^ de se résoudre à une nullité aussi fatigante que hoo- 
teuse^ par Timpossibiliié où il se trouve d'entrer en relations de travail 
avec des ouvriers grossiers, malpropres, astucieux ou stupides, qui seuls 
exercent l'industrie. 

La seule introduction du minimum fera disparaître ces causes de pri- 
vations, de froissement même, qu'éprouve le riche dans l'essor de ses iD- 
cHnations du cœur, de l'esprit et des sens. Avec le minimum, tout pau- 
vre se défera de sa crasse en un instant ; i! se fera aussitôt un mérite de 
Turbanité, un honneur de plaire à tous ses co-sociétaires, riches ou pau- 
vres, et ceux-ci n'auront plus envers lui de raison de dédain ou de 
repoussement : le riche pourra dès lofs se livrer à mille penchants, 
goûter mille plaisirs que, sans le minimum, il né pe ut se procurer à 
aucun prix. 

La vérité, dans les conditions sociales où nous vivons, est 
chose tout-a-fait impossible;— la lutte des intérêts et des senti- 
ments fait en quelque sorte une nécessité aux hommes de se 
montrer les uns aux autres sous de fausses apparences, en uo 
mot, de se tromper; force leur est de dissimuler leurs pensées, 
de cacher leurs actions et leurs démarches. Le régime sociétaire, 
en opérant Paccord des intérêts et des désirs , retourne en quel- 
que sorte, si je puis m'exprimer ainsi, les conditions dans les- 
quelles nous sommes actuellement placés, et rétablit le règne de 
la vérité parmi les hommes. Chaque individu a désormais intérêt 
à se montrer tel qu'il est, à agir vis-à-vis de ses semblables avec 
la plus grande franchise;— toutes les relations prennent ce ca- 
ractère, et le commerce, qui est aujourd'hui une arène de four- 
berie et de mensonge, est forcé de devenir véridique dans tous 
ses détails , ainsi que l'auteur le démontre d'une manière aussi 
rigoureuse que précise. 

On a compris sans peine que là où chacun pouvait et devait 
exercer toutes les facultés dont la nature l'a doué, chacun jouis- 
sait de la plus entière liberté; car, que peut être la liberté, 
sinon la possibilité faite à tous de donner un plein et entier essor 
aux facultés qu'ils portent en eux et par lesquelles ils s'expri- 
ment ^ ils se manifestent, ils vivent ? 

Il nous resterait k parler de la partie de l'ouvrage des Procé- 
dés industriels^ dans laquelle Tauteur a traité de la répartition de 
la richesse sociale conformément à la loi de proportion qui doit 
régler les prétentions des trois facultés industrielles, capital, 
travail et talent; mais pour comprendre le mécanisme et la 
justice de ce mode de répartition , ce n'est pas trop des détails 
dans lesquels l'auteur est entré ; nous ne croyons donc pas de- 
voir les analyser, ni en donner des extraits. 
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En abordant l'analyse des ouvrages de Fourier , nous entrons 
is l'exposition des moyens de l'organisation sociale. — Si 
qu'à ce jour nous n'avons rien dit encore de précis et de cir- 
istancié sur cet important sujet, si nous nous sommes bornés 
quelaues sorte à des considérations générales ou de pure cri- 
ue, c*est, nous avons eu déjà plus d'une fois l'occasion de le 
PC remarquer , parce qu'il nous importait, avant de présenter 
moyens fournis pa? la théorie sociétaire , d'en préparer Pac- 
)tation, en montrant ^ue nos désirs de bien-être, de richesse et 
liberté, sont des désirs essentiellement légitimes, et que si 
2un des systèmes sociaux conçus en dehors des idées que 
as avons à développer n'a eu pouvoir de remplir ces désirs , 
st uniquement parce qu'aucun d'eux encore n'a tenu compte 
sexiçencesi 
iséte 




guerre 

rares sans fin dont celle-ci a toujours été le théâtre. 11 conve- 
it que nous établissions d'abord le principe général de la défi- 
lée neureuse de l'humanité sur la terre, et que nous fissions 
ir que Taccomplissement de cette destinée avait pour condi- 
»n nécessaire un ordre social logiquement déduit de la nature 
nos besoins , de nos penchants et de nos aptitudes ;»il notis 
lait démontrer que si les conditions dans lesquelles nous vivons 
tuellement trahissent nos désirs de bonheur , ou mieux nous 
ssent si constamment aux prises avec la douleur , le dénue- 
înt, la misère , le mal , nous ne devons nous en prendre qu'à 
ttcoinpatibilitedc la forme sociale avec l'entier et libre essor de 
•s facultés et de nos penchants. 
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Cette manière de procéder nous était dictée par les circon- 
stances dans lesquelles nous avions à agir. Maintenant que nous 
avons indiqué la nature et le siège du mal à guérir, nos lecteurs 
jugeront plus aisément de la valeur des moyens. | c 

Le Nouveau Monde industriel dont nous allons nous occuper, 
est le troisième ouvrage de Fourier. II fut publié en t829 , sept 
ans après le Traité de l'Association domestique agriœle doot 
il est en quelque sorte l'abrégé. La Théorie des quatre mouve- 
ments , dans laquelle Fourier avait jeté les résultats de sa vaste 
et sublime découverte, fut imprimée en f 808. 

LeNouveau Monde industriel est distribué en sectionsau non- jn, 
bre de 7 et dont voici les titres : Sect.1" Analyse de l'attractùm \i 
passionnée; Sect. II. Disposition de la Phalange dressai; 
Sect. 111. Education harmonienne ; Sect. IV. Mécanisme ie i 
l'attraction; Sect. V. Equilibre général des passions; Sect. YI. sir 
Analyse de la civilisation; Sect. Vil. Synthèse générale et lu 
mouvement, ^ 

Le livre du Nouveau monde industriel se compose en outre de é 
plusieurs articles d'un haut intérêt, entre autres unifptJo^ 
sur l'analogie; quelques considérations critiaues sur la duperie 
des savants et des partis politiques^ une. prérace contenant qaér 
aucs notions préparatoires , et des aperçus sur les avantagisa 
au régime sociétaire, les vices et les mconvénients de l'indni- 
trie morcelée. C'est par l*examen de cette préface que nous allons 
commencer l'analyse de l'ouvrage. 

Tout le monde, dit Fourier, désire acquérir de la fortune; 
c'est le vœu le plus sénéral^ le but vers lequel on tend le plus 
universellement , et nien vainement sans doute puisque ce n'est 

i'amais qu'une faible exception qui y parvient. La majorité des 
lommes sont trompés dans leurs désirs à cet égard comme à 
beaucoup d'autres. Est-il dans le plan de la Providence qu'il en 
soit ainsi ? Notre conviction est qu'au contraire tous les hommes 
doivent parvenir à des conditions d'aisance et de luxe. Or, pour 
cela il faut de toute nécessité accroître la richesse sociale, car, 
telle qu'elle est , on ne saurait , de quelque manière qu'on la 
répartisse , suffire par elle aux besoins de tous. Mais quel est 
le moyen d'accroître la richesse, d'y faire participer toutes les 
classes de la société, et de leur en assurer la jouissance d'une 
manière continue? 11 n'en est qu'un : c'est l'association entendue 
dans le sens scientifique de ce mot , l'association qui a pour pro- 

Eriété essentielle d'accorder les intérêts et les volontés , de com- 
iaer les forces , d'utiliser tous les moyens de production dont 
les hommes peuvent {disposer , de permettre la facile apprécia- 
tion du mérite et du droit de chacun, et de fournir toutes les 
conditions d'une répartition équitable des produits du travail 
entre tous les membres de la société. 

Un préjugé a de tous temps empêché les recherches sur Tassociation ; 
on a dit : « Il est impossible de réunir en gestion domestique trois ou 
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' ménages sans que la discorde ne s j manifeste au bout d'une 
le , surtout parmi les femmes : il est d'autant plus impossible 
;ier trente ou quarante familles, et à plus forle raison trois ou 
î cents. » 

très faussement raisonné : car si Dieu veut Téconomie et la mé- 
, il n'a pu spéculer que sur l'association du plus grand nombre 
; dès lors l'insuccès sur de petites réunions de trois et de trente 
était un augure de réussite sur le grand nombre, sauf à recber- 
ialablement la tbéorie d'association naturelle ou mélbode voulue 
1, et conforme au vœu de Fattraction , qui est l'interprète de 
I mécanique sociétaire. Il dirige l'univers matériel par attrac* 
I employait un autre ressort pour la direction du monde social, 
rait pas unité, mais duplicité d'action dans soo système. 

raction , voilà l'interprète de Dieu en mécanique socle- 
i^^est elle qui doit nous révéler les combinaisons sociales 
Heures, les plus parfaites. Et en effet qu'on veuille y réflé- 
t l'on sera forcé de convenir qu'il doit y avoir une corré- 
ntime entre nos attractions passionnelles et une forme 
donnée , laquelle est en convenance , en harmonie avec 
sions ; car si toute forme leur était contraire , il devien- 
gique d'affirmer et de nier tout ^ la fois la destinée sociale 
mme, puisque d'une part il est manifeste qu'il a des bo- 
ni ne peu vent être satisfaits qu'en société, et que de l'autre 
rait en lui des passions pour lesquelles toute forme sociale 
m joug plus ou moins insupportable; Pareille chose ne 
idmettre ; elle répugne à la raison comme au cœur« — 
lonc une forme sociale en harmonie avec les attractions 
nelles de l'homme. 

;e fait admis, il est de toute évidence que la voie la plus 
le et la plus sûre pour arriver à la connaissance de cette 
loit être l'étude de nos passions, ou, suivant l'expression 
e de Fourier, de 1' attraction passionnelle. 
par cette étude que Fourier a été conduit à la découverte 

naturelles de l'association. Nous verrons dans la suite 
at là théorie qu'il en a donnée , et que jusqu'à ce jour on 
obstinément refusé à examiner, satisfait pleinemeiit à 
les conditions d'un ordre social , régulier , dans lequel 
1 caractères, tous les instincts. tous les goûts, tous les 
its trouveront leur emploi utile. — Il est bien entendu 
t des goûts et des pencnants natifs que nous parlons ici, 
les habitudes souvent malfaisantes ou nuisibles que nous 
du milieu social dans lequel nous vivons, 
dme (l'association , tel qu'il se déduit de la nature pas- 
le de l'homme , exige <}ue chaaue centre d'action ou de 
se compose d'une réunion nombreuse d'individus , exer- 
nbinément les travaux de ménage , de culture , de fabrique, 
ustration> etc. 11 n'est personne qui ne comprenne que, 

telles conditions , les accords individuels ou passionnels 
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étant OD tenus , on parviendrait aisément à réaliser dans l'ora 
matériel de crands et de nombreux avantages. Tous les travai 
seraient rendus plus simples et plus faciles , et les économi 
tes plus grandes seraient introduites en toutes choses. 

Une grande réunion n'emploierait dans diverses fonctions que le cei 
tième des agents et machines qu^exige la complication de nos petits m 
nages. Au lieu de 300 feux de cuisine et 300 ménagères, on n'aun 
que quatre ou cinq grands feux préparant des services de divers degri 
assortis à 4 ou 5 classes de fortune, car Tétat sociétaire n'admet poi 
d'égalité. Il suffirait d*une dizaine de personnes expertes pour rempl 
cer les trois cents femmes qu'emploie le régime civilisé, dépourvu d 
nombreuses mécaniques dont on ferait usage dans une cuisine prépara 
pour 1800 personnes (c'est le nombre le plus couTenable). Celte ré 
nion abonnerait chacun à des tables et services de divers prix, sans « 
cun assujettissement contraire aux libertés iudiiiduelles. 

Le peuple , dans ce cas , dépenserait bien moins pour faire bcoi 
chère qu'aujourd'hui pour vivre pitoyablement. L'épargne de comba 
tible serait immense et assurerait la testauration des forêts et climati 
res, bien mieux que ne feront cent codes forestiers inexécutables. Le tri 
vail de ménage serait tellement simplifié, que les sept huitièmes d 
femmes de ménage et des domestiques deviendraient disponibles et a] 
plicables aux fonctions productives. 

Notre siècle prétend se distinguer par l'esprit d'association ; cou 
ment se fait-il qu'en agriculture il adopte la distribution par famille 
qui est la moindre combinaison possible ? On ne peut pas imaginer ( 
réunions plus petites, plus anti-économiques, et plus anti-sociétaires qi 
celles de nos villages, bornés à un couple conjugal, ou une famille de 
ou 6 personnes ; villages construisant 300 greniers, 300 caves, placés 
soignés au plus mal, quand il suffirait en association d'un seul greniei 
une seule cave, bien placés, bien pourvus d'attirail, et n'occupant qi 
le dixième des agents qu'exige la gestion morcelée ou régime de famiO 

Parfois drs agronomes ont inséré dans les journaux quelques aftid 
sur les énormes bénéfices que l'agriculture obtiendrait des grandes réu 
nions sociétaires , si l'on pouvait concilier les passions de deux ou tn 
cents familles exploitant combinément, et effectuer l'association en pa 
sionnel comme en matériel. 

Ils en sont restés sur ce sujet à des voeux stériles, à des doléanc 
d'impossibilité qu'ils motivent sur l'inégalité des fortunes, les disparat 
de caractère, etc. Ces inégalités, loin d'être un obstacle, sont au contrai 
le ressort essentiel ; on ne peut pas organiser des séries passionnées sa 
une grande inégalité de fortunes, caractères , goûts et instincts. Si cet 
échelle d'inégalités n'existait pas, il faudrait la créer^ l'établir en tP 
sens, avant de pouvoir associer le passionnel. 

Nous voyons dans le régime civilisé des lueurs d'association matérUl 
seulement^ des germes qui sont dus à l'mstinct et non à la science. L'î 
stinct apprend à cent familles villageoises qu'un four banal coûte 
beaucoup moins, en maçonnerie et en combustible , que cent peti 
fours de ménage, et qu'il sera mieux dirigé par deux ou trois bouIang« 
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lés que les ceni petits fours, par cent femmes qui manqueront deux 
(ur trois le juste degré de choeur du four et cuisson du pain. 
3 bon sens a appris aux habitants du Nord que, si chaque famille 
lit fabriquer sa bière, elle coûterait plus dier que les bons vins. Une 
ion monastique , une chambrée militaire, comprennent par instinct 
ne seule cuisine, préparant pour :U) convives, sera meilleure et moins 
*use que 30 cuisines séparées. 

es paysans du Jura, voyant qu'on ne pourrait pas avec le lait d'un 
ménage faire un fromage nommé Gruyère, se réunissent , apportent 
ue jour le lait dans un atelier commun, où Ton tient note des ver- 
»its de chacun, chiffrés sur des taillons de bois, et de la collection 
es petites masses de lait on fait à peu de frais un ample fromage 
une vaste chaudière. 

Dmment notre siècle, qui a de hautes prétentions en économisme , 
l-il pas songé à développer ces petits germes d'association, en for- 
un sy&tème plein, appliquée Tensemble de sept fonctions indus-o 
les; savoir: 

i^ Travail domestique, 

j|o — agricole, 

3° — manufacturier, 

4o — commercial, 

5*^ «— d'enseignement, 

6o Étude et emploi des sciences, 

7<* — — des beaux-arts; 

;tions qu'il faut exercer cumuhtivement dans la plus grande réunion 
iible. 

*our peu qu'on fasse attention à ce qui se passe au sein de la 
iété , on reconnaîtra sans peine que toutes ces branches de 
tivité humaine , bien loin de former un système complet ré- 
ièrement ordonné, dans lequel chaque'partie agisse en concours 
c toutes les autres sans les froisser ni en être froissée . prê- 
tent au contraire le spectacle de l'incohérence, de la lutte, 
désordre , chacune de ces branches étant plus ou moins op- 
;ée dans ses intérêts et ses moyens à toutes les autres bran- 
îS. Qui ne sait, en effet , la divergence qui existe entre l'agri- 
ttire et la fabrique, pourtant si nécessaires Tune à l'autre? 
st-ce pas aussi un fait constant que le commerce les écrase et 
ruine souvent l'un et l'autre par ses méthodes d'accaparement, 
ngorgement, etc. ! Or , on ne saurait disconvenir que pareil 
t de chose ne soit très préjudiciable à la société. Il serait donc 
lilement d'une haute importance qu'on introduisît l'ordre et 
X)mbinaison dans cet ensemble des sept fonctions industrielles; 
'on établît entre elles toutes une solidarité étroite d'action et 
ntérêts , de tçlle sorte que nulle d'elles ne pût agir sans aider 
ction des autres et servir leurs intérêts. — Ce résultat sera 
lené par Tassociatiou opérée suivant les lois de I'attra^ction 
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ENOBHITÉ DU PRODUIT SOCIÉTAIRE. 

Cette seconde jpartie de la préface du Nouveau Monde ; 
triel traite partioilièrement , ainsi qne sofi titre Tindiqu 
fisamment i, des grands bénéfices c[ue réaliserait Tindustrie 
eée en système combiné et solidaire. Ici Fourier supposi 
sodâtion étcdblie partout. Nos yillages à culture morcelé 
remplacés par des phalanges de 1500 à 1800 personnes e 
tant de grands domaines d'une lieue carrée ou environ de 
ficie. Pour présenter le tableau des avantages et des économ 
résulteraient d'un pareil mode d'exploitation, il faudrait d 
lûmes entiers. Aussi Fourier n'a-t-il d'autre but ici que < 
quer quelques-uns des bénéfices les plus remarquables qu'i 
tiendra en pratiquant sa méthode d'association. Il fait voii 
exemple, qu'en préparant la cuisine d'une phalange on ré 
sans difficulté une épargne des 9;10« du bois qu'emploie] 
jourd'hui les trois ou quatre cents ménages d'un village mo 
et cela pour arriver à un résultat bien inférieur à ce qu'il 
en association. Il montre comment,' appliquée à la pêche 
chasse, etc., l'exploitation sociétaire en augmenterait cous 
blement les produits : il suffirait pour cela qu'on pût s'eni 
et s'accorder sur les époques d'ouverture et de clôture. Oi 
ne sera plus facile en association. — Le vol de tout produi 
toute denrée devient impossible : quelle épargne ne set 
pas alors? de combien de précautions ne sommes-nous pas o 
de nous entourer aujourd'hui pour prévenir le vol? q 
moyens n'employons-nous pas pour l'empêcher? et encon 
ment y parvenons-nous? C'est en vain souvent que nouj 
Ions, que nous nous fermons et clôturons de toutes les mao 
le vol exploite nos champs et nos maisons sans que nous 
sions en quelque sorte lui échapper^ aussi nous force-t-i 
une foule de circonstances à nous abstenir de travaux util 
impossibilité d'en surveiller les produits. L'association n 
rien à craindre à cet égard pourra exploiter son sol coinm 
l'entendra, faire partout, suivant les convenances du terra 
plantations qui seront le mieux appropriées à la nature ; il 
sera besoin ni de tant de clôtures, ni de tant de surveillas 
seul fait de l'accord et de la combinaison des intérêts su; 
tout garder. 

Le commerce , si compliqué aujourd'hui et en même tec 
fourbe et si trompeur ,otîrira en association des caractères d 
traiement opposa à ceux qu'il présente actuellement. 

L*an des côtés brillants de rindastrte sociétaire sera rintroduci 
la vérité en régime cominerda]. L*associalion eo substituant: 

La concurrence corporative, solidaire, véridique, simplifiante et ga 

A la coocorrence individaelle, insoUdaire, mensongère , compi 
et arbitraire. 

Emploiera à peine le vingtième des bras et capitaux que Tan 
/Dercantile ou concurrence mensongère distrait de Tagriei 
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pour les tlMorber à des .{bnctioni tout-à-f«it paraiitet • (fodiqu'en di^ 
seDt les économistes; car tout œ qui peut être supprimé dans une mé- 
eanîque sans en diminuer VetUk , joue une rôle parasite. On fait un 
tourne-broche avec deux roues ; si un ouvrier trouve mo^en d'y inirodaire 
40 roues, il y en aura 38 parasites. C'est ainsi qu'opère le commerce mcn- 
aonger ou système de concurrence compUcalive et pullulation d'agents. 

Une phalange industrielle on canton sociétaire ne ferait qu'une seule 
n^ociation d'achat ou de vente, au lieu de 300 négoces coniradictoires, 
employant 300 chefs de familles, qui vont perdre dans les halles et ca- 
barets 300 journée à vendre sae par sac telle masse des denrées que ia 
phalange sociétaire vendrait en totalité à deux ou trois phalanges voisi- 
liea, ou à une agence de commission principale. En commerce comme 
eo toute autre branche de relationSi le mécanisme civilisé n'est toujours 
qoe l'extrême complication, le mode le plus ruineux et le plus faux. Il 
est bien surprenant que dos philosophes, qui se disent passionnés pour l'au- 
guste vérité^ se soient passionnés aussi pour le commerce individuel, ou 
anarchie de fraude : ont-ils jamais rencontré dans aucune branche de 
commerce l'auguste vérité ? se serait-elle réfugiée chez les marchands de 
chevaux ou chez les marchands de vin ? pas plus que sous les colonnades 
de la Bourse. 

Nous avons aussi hors de l'industrie des milliers de fonctions parasites, 
quelques-unes bien visibles, comme celles de judicature, qui ne reposent 
que sur les vipes du régime civilisé, et tomberaient par avènement à l'état 
todéudre. 

Fourier cite encore quelque exemples de ce parasitisme rui- 
neux qui se retrouve dans toutes les branches de Tindustrie 
morcelée; les pertes de forces qu'il occasionne sont incalculables. 
— « Qu'on s'étonne après cela de l'état de dénuement et de pau- 
vreté dans lequel nous voyons les nations les plus riches dn 
globe ; ne comprendra-t-on pas enfin qu'un régime d'industrie 
dans lequel les trois quarts des forces individuelles n'ont aucune 
valfhir productive, soit qu'elles se détruisent les unes par les au- 
tres, soit qu'elles restent inactives, inemployées , est un régime 
faux, vicieux, auquel il nous appartient de pouvoir en substitaer 
an autre : l'homme ne saurait avoir été fait pour ce qui est faux 
et absurde. 

En thèse générale, la civilisation, dans son ensemble, présente les deux 
tiers d^impioduclifs ; j'en donnerai un tableau détaillé. Dans ce nombre 
6gurent non-seulement les improductifs avérés, comme les militaires , les 
douaniers , les agents fiscaux, mais encore la plupart des agents réputés 
Utiles, comme les domestiques, et même les cultivateurs, qui sont para- 
aitea dans un grand nombre de fonctions. J'ai vu un jour cinq enfants 
«smployés à garder qiwUre vaches, encore leur laissaient-ils manger les 
«pis de blé. On rencontre à chaque pas ce désordre dans la gestion ci-^ 
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En ajoutant Fépargne 4es classes JétraHiefl par let feligoes , les e 
la navigation inijpradenle, les épidémies, les coniagions. Ton trouven 
tre les peuples civilisés et les peuplefrioeiétàires one différence dét 
quant aux facultés industrielles ou ^produits qu'on peut obtenir d 
masse d'habitants sur HP terrain donné.- ' 

En effet, si les hommes, femmes et enfants, travaillent par plaisii 
rage de Sans jusqu'à Tàge décrépit; si la dexiénré, la passion, la mé 
que, l'unité d'action, la libre circulation, la restauration de tempérai 
la vigueur, la longévité des hommes et des animaux élèvent à un c 
incalcnlable les moyens d'industrie, ces. chances -cumulées porteront 
vite au décuple la masse du produit ; et c'est par égard pour les ha 
des que j'énonce le quadruple seulement, de* peur de choquer pai 
perspectives colossales, quoique très exactes. 

L'amélioration portera principalement sur le sort des enfants , 
mal gouvernés par les ménagères qui , dans leurs chaumières , leurs 
niers et leurs arrière-boutiques , n'ont rien de ce qui est nécessaii 
soin des enfants ; elles n^ont ni les ressources, ni la passion , ni les 
naissances, ni le discernement qu'exige ce soin. 

Dans les grandes villes comme Paris, et même dans de moindres, 1 
que Lyon et Rouen , les enfants sont tellement victimes de Tinsalu 
qu'il en meurt huit fois plus que dans les campagnes salubres. Il est pr 
que, dans divers quartiers de Paris, où la circulation de l'air est intercf 
par des cours étroites, il règne un méphitisme qui attaque spédalej 
les enfants dans leur première année ; on %-oit parmi ceux au-dessbus 
an upe mortalité qui en emporte sept sur huit, avant Tâge de douze i 
tandis que dans les campagnes salubres, comme celles de Normand 
mortalité de cette catégorie d'enfants est bornée à un sur huit. 

« Oq a commis une faute en négligeant de publier le tat 
des avantages dePassociation; chacun en aurait conclu qu'i 
impossible que Dieu, à titre desuprême économe, n'ait pas 
paré les moyens d'organiser ce régime d'économie et de vé 
d'où naîtraient tant de prodiges. Croire »que Dieu y ait man< 
c'est l'accuser implicitement d'âtre l'ennemi dePécononûe < 
la mécanique. • 

A cela on réplique : tant de perfection n'estpas faite pour l'hon 
Qu'en savent-ils ? pourquoi désespérer de la sagesse de Dieu avant 
voir étudié ses vues dans le calcul de la révélation sociale permai 
on attraction passionnée, dont on ne peut déterminer les fins qu'en 
cédant régulièrement par analyse et synthè^. 

Prétendre que tel degré de perfection n'est pas fait pour les hom 
c'est accuser Dieu de méchanceté ; car il possède un moyen sûr d'à 
quer aux relations humaines tel système qui lui plaira. Ce moyen est 
traction', dont Dieu seul est distributeur; elle est pour lui une bac 
magique , passionnant toute créature pour l'exécution des volonté 
vines. Dès lors , si Dieu se complaît au régime de perfection sociale 
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t^lnit celui dHinité sociétaire^ justice et mérité, il lui suffit, pour nôUs faire 
adopter ce régime; de le rendre attrayant ponr chacun de nous. C'est ce 
qu'il a fait : on va s*en convaincre , en lisant le traité de mécanisme so- 
ciétaire distribué en séries passionnées ; chacun s'écriera : Voilà ce que je 
^désire . ce serait pour moi le bonheur suprême. 

La perfection est donc faite pour les honunes, si elle est voulue par Dieu, 
comme on n'en saurait douter. C'est pour avoir trop peu espéré de Dieu , 
qtie nous avons manqué les voies de perfection sociale qu'il eût été si fa>* 
elle de découvrir par calcul de l'attraction. 

r^ous désirons donc trop peu , c'est ce que prouvera le calcul de Pat- 
traction. Dieu nous prépare un bonheur bien supérieure nos médiocres 
convoitises; demandons beaucoup à celui qui peut beaucoup ; c'est faire 
injure à sa gjénérosité que d'attendre de lui des Irich^sses médiocres, des 
plaisirs médiocres. Le destin du genre humain est » ou l'immense bonheur 
sous le régime divin et sociétaire, ou l'immense malheur sous les lois des 
hommes, dans l'état d'industrie morcelée et mensongère qui , comparati- 
Tementàla sociétaire, ne donne pas le quart en produit effectif, et pas 
le quarantième eu jouissances. 

CERCLE VICIEUX DE L'INDUSTRIE, 

Fonrier signale ici un fait bien remarquable , et qui pourtant a 
constamment échappé à l'observation des économistes , tant 
étaient puissantes les présomptions sous l^empire desquelles ils 
observaient. Nous voulons parler des inconvénients de toutes 
sortes qui surgissent toujours à chaque invention nouvelle, à 
chaque développement nouveau de l'industrie , au point sou- 
vent que, bien loin que nos perfectionnements industriels 
soient de réels avantages , ils sont pour les masses de vcrita- 

leS péjoratifs , engendrant plus de mal que de bien. N'est-ce 
pas , en effet , une chose bien digne de remarque que chez les 
nations les plus avancées en civilisation , celles chez qui les 
sciences, les arts , l'industrie ont fait le plus de progrès soient 
celles aussi où la plaie hideuse du paupérisme ait le plus éten- 
du ses ravages *, plus ces nations se développent , plus elles 
se vantent , plus elles créent , et plus aussi le mal s'accroît. — 
Dites, ne faut-il pas qu'il.y ait quelque vice caché, dont l'effet est 
de transformer en causes de misères et de souffrances ce qui de- 
vait nous apporter le bonheur. Ce qui nous manque, ce ne sont 
pas les moyens de production , c'est l'art de les mieux employer 
pour produire davantage , avec la science d'une meilleure ré- 
l^artition. 

LMnduitfialiiaie est hi plosréetate denoschimèret icientiCk^jifi&'^^^\ 
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la OMUiie de prodaire ocmfiMémeiit , sans aucune méthode ea rétrîbQtiiNi 
proportioQoeiIe,8aiua«Guiie garantie pour le producteur ou aaiaviéi dt 
participer i raccroiMcmeat de ricbestei «iMii voyons-noua que les ré- 
gions industrialistes sont autant et peuU^re plus jouehicA de Aiendiaoli 
que les contrées indifférentes sur ce genre deproj^. 

Fonrier cite ensuite plusieurs bits tràs remarquables àPaj^ 
de ce qu'il' arance; le suivant entre autses , bien digne d'être re- 
produit: 

Londres, Chambre des communes^ S8 février lSft6. M. IhisOtÊOÊf 
miaisire du commerce, dit : 

c Kos fabricants de soieries emploient des milliers d'enfants qn^oa 
c tient à l'attache depuis trois heures du matin jusqu'à dix heures du soir; 
tt combien lem* domie->l-on par semaine, un schclling et demi , trente- 
« sept sous de France, enriron cinq soub et -elemi par jour, pour être à 
« rattache dix-neuf heures, surteillës par des cobtre- maîtres munln d'us 
« fouet, dont ils frappent tout enfant qui s'arrête un instant. » 

Nous devons dire, il est vrai, que depuis, le gouvernement a 
pris des mesures pour prévenir un aussi odieux abus ; du moins 
nous croyons nous le rappeler. Quoi qu'il en soit, les faits qui 
témoignent de Tétat de misère des classes ouvrières chez les peu- 
ples civilisés ont été loin de diminuer depuis la publication de 
l'ouvrage de Fourier. 

Mais à de pareils maux comment remédierons-nous? En établis- 
sant l'association suivant la loi que Dieu nous en a faite ; en éta- 
blissant sur la terre le règne du code naturel et divin , dont noire 
grand tort a été jusqu'à ce jour de ne pas supppser l'existence. — 
Ecoutons Fourier : 

.. Dieu fait des codes sociaux pour les insectes mêmes ; aurait«-il pi 
manquer à en faire un pour le genre humain , bien plus digne de il 
sollicitude que les abeilles, guêpes , fourmis ! Aurait-il donc créé les pi»* 
sions et les éléments derindustrie sans savoir à quel ordre il les destinait? 
n serait dans ce cas plus imprudent que nos ouTriers mêmes; car as 
architecte qui rassemble des matériaux de construction , ne manque pH 
de faire préalabl^iQ^Q^ l® pl^Q de Tédifice auquel il veut les employer. { 

Nous ne connaissons rien au monde qui soit plus sensé que 
ces paroles, rien qui aille mienx à la raison. 

V économie politique était naguère l'objet d'une vénératioB 
universelle : on la considérait généralement comme une science, 
et surtout comme ime science profonde ; peu osaient mettre es 
àoate ia valeur de ses principes. Depuis quelque temps , depuif 
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ut qu^on s'est aperça que la libre eoneurrenee conduisait 
ourberie^à'ia banqueroute , et qfi'elle écrasait les classes 
ères ^ar Pabaissemertt du salaire , on s'est pris à croire que 
\omie politique "pouvait bien n'être paâ aussi savante qu'elle 
raissait ; et à Theure c[u'il est, les rangs des' partisans du 
BZ'farre , laiHeZ''pa9ier^ qui la résume tout entière , com- 
eut singulièrement à s'éclairer. Or, dès 1^8 Fourier avait 
lé l'insufGsance des méthodes économiques, dans tousses 
tges il a constamment accusé les économistes de s'être bor- 
faire, et encore d'une manière toujours incomplète, Pana- 
lu mai existant. 

st agir comme un médecin qui dirait au malade : a Mon ministèfe 
siste à faire l'analyse de votre fièvre, et non pas à vous en indiquer 
Qoyens curatifs, » XJn tel médecin nous semblerait ridicule ; c'est 
mt le râle que veulent prendre aujourd'hui quelques économistes , 
'apercevant que leur science n'a su qu'empirer le mal , et embw- 
d'en trouver l'antidote, nous disent con^me le renard tu bouc : 

m Tâche de t*en tirer, et fais tous tes efforts. • 

Ton admet ce rôle passif, cet égoïsme par lequel ils croient exen* 
mpérifie de la science, ils seront encore très en peine de tenir parole, 
nner l'analyse du mal; parce qu'ils ne veulent pas en avouer Téten- 
onfesser que tout est vicieux dans le sytème industriel , qu'il n'est 
is sens qu'un moode à rebours: jugeons-en par un demi -aven 
pé récemment à M. de Sismondi : il a reconnu que la consomma- 
l'opère en mode inverse ^ qu'elle se fonde sur les fantaisies des 
, et non sur le bien-être du producteur; c'est déjà un premier pas 
a sincérité analytique : mais le méctnisme Inverse est-il borné à la 
mmatioB ? n'est*il pas évident : 

e la circulation est itmerte^ opérée par des hitermédiaires nemméB 
handa, n^i^o&iancs qui , devenant propriétaires du prodtfit, rançon* 
le producteur et le consommateur , et sèment les désordres dans 
Lème industriel, par leurs menées d'accaparement, agiotage, four- 
, extorsion, banqueroute, etc. 

e 2a concurrence est ifwerse^ tendant à la réduction des salaires et 
lisant le peuple à l'indigenoepar les progrès de l'industrie: phis elle 
oit , plus l'ouvrier est obligé d'accepter à vil prix un travail trop 
té; et d'autre part plus le nombre des marchands s'accroît , plus'iû 
ntraiués à la fourberie par la difficulté des bénéfices. 

sont là des faits incontestables, et qui prouvent sùrabon- 
sent les vices de notre organisation indastrielle. i 

ndustrie civilisée, dit Fourier, créé les éVémt\i\&^^\^^\^«QOt. 
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mais non pas le bonheur; elle développe les moyens d^actipn d( 
rhomme sur la terre, mais elle ne règle pas remploi de c« 
moyens, et c'est en cela qu'elle pèche. Pour cda il iaudrail 
qu'elle eût puissance d'accorder les intérêts et les volontés. 
Jusque-là toutes les' forces nouvelles qu'elle met aux mains dei 
individus seront employées à faire le mal , aussi souvent an 
moins qu'à faire le bien. Il n'est pas besoin de commentaire pom 
le comprendre. . . 

' Le fait important à accobiiplîr est donc l'accord désintérêts el 
des volontés. Or, pour oela^ que çonvient*il que l'on tasse ? nous 
l'avons vu, il faut associer; associer toutes les forces ; toutes kf 
facultés , toutes les branches du travail , de l'industrie ; mais 
n'oublions pas qu*on ne peirt associer sans la science de VastO' 
dation; et là 9cienc^ de Vassociation^ répétons-le , ne peut se 
Réduire que de la connaissance analytique et synthétique de 
Vattraction passionnelle. — C'est ce qne nous espérons pouvoii 
aisément dânontrer en Continuant l'analyse du Nouveau moiub 
industrieh 
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SECTION PREMIÈRE. 
Analyse de Vattraction passionnelle. 

Nous avons vu dans l'examen que nous avons fait de la préfaa 
du Nouveau Monde industriel, que Dieu n'aurait pu sans contradic 
tion nous donner des passions qui ne fussent pas corrélatives i 
notre destinée sociale. Par cela seul qu'il nous a faits pour vivre ei 
société, logiquement, forcément il a dû faire que tout en nou 
(foncourut à ce bût ; il n'a dû mettre en nous que des impulsion 
qui y tendissent. Mais si nos passions sont conformes à notr 
destinée sociale, l'accomplissement de cette dernière est néces 
sairemeAt subordonnée à leur libre essor, et il faut absolumen 
que la forme constitutive de la société permette cet essor 5 cett 
forme doit donc être conçue suivant les exigences , suivant le 
tendances de nos passions ; d'oif la CQUcIusipu que, pour savoii 
quelle elle est^ il fout faire une étude régulière de nos passions 
^Ç'fist k (H^tto étude ^e Fourier procède en Êds^nt l'analyse d< 
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ce qu'il appelle, daiu» son langage si plein de rigueur et de pré- 

Ci^On, rATTRACTION PASSIONNELLE. 

• L'ATTRAGTiôif PASSIONNELLE est, dit-il, l'impulsiou donnée par 
la nature antérieurement à la réflexion, et persistante malgré 
Topposition de la raison , du devoir, du préjugé,.etc. > Telle est 
la définition qu'il donne de Tattractiori passionnelle, constamment 
la même dans tous les temps, dans tous les lieux, quels que 
soient l'éducation, le régime de vie, les institutions , les croyan- 
ces, toutes les circonstances en un mot qui peuvent influer sur 
•les déterminations de l'homme. C'est partout et toujours le 
même fond passionnel, comme la même organisation physique ; 
toujours la même nature d'impulsions primitives , qu'elles soient 
01^ non favorisées par le milieu social, que celui-ci leur soit con- 
traire, leur fasse obstacle, ou qu'il se prête plus ou moins eom- 
plèteiaent à leur essor. Toutefois on conçoit sans peine que, 
quelque constante que soit l'identité du fond passionnel, les ac- 
tions des hommes ne sauraient être les mêmes dans l'une et l'autre 
de ces deux occurrences. La passion qui lutte, qui combat, qui 
cherche à éviter, à tourner un obstacle, produit nécessairement 
d'autres résultats que la passion qui suit librement sa direction 
naturelle^ alors surtout que cette direction est coordonnée à celle 
de toutes les autres passions ; ce que Dieu a dû rendre possible 
sous peine de foux calcul, d'erreur ou de mauvais vouloir. Dans le 
premier cas les passions sont en guerre et le mal naît de leur action? 
dans le second elles s'accordent, et le bien naît de leur harmonie. 

L'attraction paîssionnelle a trois buts qui, tout distincts 
qu'ils sont, se lient et se subordonnent si étroitement qu'elle ne 
peut atteindre à l'un d?eux sans viser aux deux autres et sans les 
atteindre également. Le premier de ces trois buts est la satisfac- 
tion de nos besoins corporels, la satisfaction des désirs qui se 
rapportent à nos cinq sens. Lorsque Fourier dit qu'il est le pre- 
mier des buts de I'attraction passionnelle , certes il est loin 
de la pensée de vouloir supérioriser les besoins du corps aux 
penchants de l'âme ; il sait aussi bien au moins que qui que ce soit 
que, hiérarchiquement, ceux-ci sont infiniment au-dessus des 
premiers ^ mais ce qu'il sait également , et ce qu'on.ne paraît pas 
savoir aussi bien que liii , c'est que les besoins les plus impérieux, 
les plus pressants à.çatisfitire, ceux auxquels il faut pourvoir tout 
d'abord) ce sont iç^^i^oi^a du corps, alors mêioe encore;qua 
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l'on n^aunit en Tuè qne la satiisfiiction det besoins de lime. Bt 
cette obligation n'est pas vraie senlement quant à Tindifidu fés 
isolément , elle est vraie encore quant à la société, qai ne peat 
être assurée contre les troubles et les .désordres de toutes sortes, 
qu'autant qu'elle a amplement de quoi faire vivre tous ses mem- 
bres. Si ceux qui jusqu'à oe jour se sont partîcuHèFemeDt ooob- 
pés des questions d'organisation sociale n'eussent point mé- 
conna cette importante vérité , il est probable quils eussent 
obtena de meilleurs résnlfats. 

Fourier a désigné oe premier but de rATTBACnoii PASSimi- 
imu par l'eipreiBion de iuxe^ qu'il distingue en hu» êfU^rm 
ou vigueur corporelle, raffinemeni et force des $ms^ et en Imjm 
«rtema ou fortune. Les passions qui nous font désirer de jour 
de tontes ces choses et nous portent à les reohercher forment 
Tordre des pensions eeneitiveê. Elles correspondent, ainsi qne 
nous l'avons dit, à nos cinq sens , par&itement conm» de tontk 
moinde, et dont il est conséquemment inntile que nous doniûoils 
UA la nomenclature. 

Outre le désir que nous ressentons de nons procurer des chostt 
«pd satisfassent, flattent et charment nos sens, nons éphnivons 
encore dés besoins purement affectifls, qui nous portent à recbe^ 
cher la société de nos semblables, à nous réunir à eux, soit qne 
noiXS voulions travailler ou nous livrer au plaisir. Les réunions 
plus ou moins nombreuses que nons formons ainsi sont désignées 
dans la science de Fourier par l'expression de groupes. 

Les groupes sont de diverses sortes , suivant les mobiles ou 
passions qui président à leur formation. Fourier en dhthigne 
quatre espèces, à chacune desquelles correspond une passion 
particulière; partant quatre passions de ^roti|)0 constituant l'or- 
dre des affectives ; ce sont l'amifté, Vtmibiîion, l'amour et le 
familisme. Inutile de dire que cette dernière comprend les alKëc- 
tions de famille, de père et mère à enfants, et réciproquement. 

Toutes les réunions qui se forment dans la Société ont néces- 
sairement pour principe l'une quelconque ou plusieurs de ces 
quatre passions. Qu'on examine en effet , qu'on étudie , qu'on 
analyse, et l'on verra que partout où il y a deux, trois on pins 
grand nombre d'individus réunis , ce sont toujours des motifs de 
Tordre de ceux dont nous parlons qui les ont rassemblés. Il ne 
but pas fli*y tromper ; Tintér^t matériel , Tamonr du çain qui , si 
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sotivent anjoui*d%Qi, déterminent les hommes k s^assbtier, ne 
sont que les appétits des sens mettant en jeu certains ressorts 
d^ambition. 

Les groupes sont le second btrt de rAtintAcnoN passionnelle. 
Ainsi, par elle nous sommes portés d'2d)ord vers les choses qui 
peuvent satisfaire nos sens, remplir nos besoins corporels , puis 
yers nos semblables pour lesquels nous éprouvons sympathie et 
affection. Le premier but est ^ervi par 1è second; car aussi bien 
la richesse bu le luxe , suivant le langage de Fourier , ne petit 
être que le résultat du travail combiné des hommes ; force leur 
est donc de se réunir, de s'associer , de former des groupes sMIs 
veulent atteindre au premier but de I'Attraction passionnelle. 
nous verrons également que la possession des choses qui con- 
stituent le luxe développe et conserve les affections ; que là où 
'tout le monde vit dans l'aisance, il peut exister beaucoup de bien- 
veillance entre les hommes , tandis que là où régnent le dénû- 
ment et la pauvreté, finimitié et la haine sont les sentiments 
ordinaires qui les animent. 

Mais ce n'est pas tout que les hommes «e forment' en groupes \ 
cela ne saurait suffire au but de leur existencci qui est le travail , 
il Êiut encore que ces groupes se coordonnent, se hiérarchisent^ 
systématisent et combinent leurs actions, afin de ne pas s'entra- 
ver, se contrarier, mais bien au contraire se servir, et se donner 
réciproquement de nouvelles forces. Le mécanisme combiné* des 
groupes, qui est l'un des faits les plus importants de la vie 
sociale, est le résultat du jeu de trois passions distinctes que 
Fourier a nommées passions distributives on mécanisantes ^ et 
qui forment en quelque sorte le troisième ressort de TAttrac- 

TION PASSIONNELLE. 

Le mécanisme ou jeu régulier des passions, auquel on arrive 
par la distribution dès groupes affectifs suivant l'impulsion des 
mécanisantes, réalise dans l'ordre social l'unité d'action et de 
mouvement qui est la teiadance passionnelle la plus élevée'de 
rhomme. 

Gn résmné, PATTitAcnoN'PASsidNNtiLLE tend donc à trois buts 
ou foyers qui sont le luxe, l'association des hommes en groupes^ 
et la distribution réguliii'e ou Wiéeanisme des groupes. Ces trois 
bats> ainsi que nous Pavons déjà dit et qu'où ^^\. ^x^^vsoXNft. 



(Sofflttretulfé) Bl tobordonnent et ne pavent £tre atteints' que 
concurremment 

Il suffit de ces simples aperçus pour comprendre quUl y a 
dans nos passions tous les éléments d'un système social régulier, 
et en effet la société est toute entière dans les groupes et leur dis- 
tribution. Il n'y a, il ne peut y avoir autre chose en elle ; seule- 
ment les groupes sont libres ou contraints, faux ou harmoniques^ 
ils sont yicieusement on régulièrement distribués, et suivant 
Fun ou l'autre de ces cas l'ordre social est vrai, régulier on 
subversif, les hommes^ s'y font la guerre ou vivent en paix, sont 
malheureux ou heureux. Voilà tout le secret de notre destinée 
sociale. 

L'ordre suivant lequel lesgroupe? doivent être distribua pour 
atteindre à l'unité d'action, ordre déterminé par le jeu libre 
des mécanisantes^ est une loi générale de l'Univers. Nous la re^ 
trouvons dans toutes les créations ; c'est la série. 

« Les trois règnes animal^ végétal et minéral , ne nous pré- 
« sentent que des séries de groupes, lies planètes même sont une 
« série d'ordre plus parfait que celui des règnes ; les règnes sont 
m distribués eti séries simples ou libres (le mot ?t5re signifie que 
< le nombte de leurs groupes est illimité)^ les planètes sont dis- 
« posées eu série composée ou mesurée. Cet ordre, plus parfait 
« que le simple, est inconnu des astronomes et des géomètres ; 
« de là vient qu^ils ne peuvent pas expliquer les causes de la 
• distribution des astres, dire pourquoi Dieu a donné plus ou 
« moins de satellites a telles planètes, pourquoi Un anneau à l'une 
« et point à l'autre, etc. • 

On cojiçoit que si Dieu a suivi l'ordre de distribution sériaire 
dans les créations de notre globe , comme aussi bien notre des- 
tinée est d'agir sur ces créations afin de les approprier à nos be- 
soins, de les fiEiire servir à nos jouissances , il convient en bonne 
logique que nous opérions la même distribution dans nos travaux, 
dans nos réunions industrielles. Dieu a dû le vouloir^ il a dû faire 
de cette distribution la loi sociale elle-même , il a dû mettre en 
nous des impulsions qui nous la rendissent facile, naturelle. C^est 
aussi ce qui résulte d'une manière évidente de l'étude analytique 
du système passionnel de l'homme. 

La distribution sériaire appliquée au travail exige^ pour pre- 
mière condition, que les groupes dont la série est composée ne se 
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distinguent les uns des autres que par des nuances correspon* 
dantes à celles des choses sur lesquelles celle- ci doit s'exercer. 
Moins ces nuances sont tranchées, plus la série est compacte et 
plus aussi rémulation est vive et puissante entre les groupes, 
plus ils mettent d'activité et de perfection dans leur travail. 

L'émulation n'est point un fait accidentel dans la vi^ de 
Fhomme. C'est un besoin, un besoin de presque tous les instants, 
et que tous les individus éprouvent à des degrés divers. Or, 
,commeil est de la' nature de tout besoin, de toute passion de 
chercher les conditions àe son essor, de sa satisfaction, la pas- 
sion de l'émulation tend de toutes ses forces à la distribution en 
série compacte. C'est pour cette raison que Fourier en a fait 
une de nos passions distributives , à laquelle il donne le nonoi de 
Cahaliste. 

Deux autres conditions non moins ilécessaires delà distribution 
sériaire sont l'exercice de toute fonction en courtes séances et la 
division parcellaire du travail. La raison de ces conditions est 
dans la variété et la spécialité des aptitudes individuelles. Toutes 
nos facultés demandent à être exercées, et comme elles sont mul- 
tiples dans chacun de nous, que nous en avons tous up assez 
grand nombre, il n'est possible d'atteindre à leur exercice équili- 
bré et complet que par la distribution du travail en courtes 
séances. En outre , leur spécialité ne nous permet souvent de 
pous appliquer avec succès qu'à des détails de fonctions. Il est 
rare que nous ayons l'habileté nécessaire pour exécuter convena- 
blement et avec perfection toutes les parties d'un travail un peu 
compliqué. De là donc la nécessité d'introduire une grande divi- 
sion dans le travail , afin que toute faculté puisse s^exercer et de- 
venir utile. 

A ces deux conditions organiques du travail correspondent 
denx passions qui nous les font rechercher, parce qu'elles h^ont 
d'essor régulier et satisfaisant que lorsque ces conditions sont 
remplies ; elles en sont tout à la fois la raison et le moyen. Ces 
passions, Fourier les a désignées par les expressions de papil- 
lotme et de composite. On devine aisément au nom de la première 
qu'elle n'est autre chose que le besoin de changement, de va- 
riété; nous verrons plus loin comment il défiait la seconde. 

Telles sont donc l'es conditions de la distribution des groupes 
en série, c'ést-k-dirè en ordre régulier , en système d'action con- 
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yér§éûi&, iinijfairë. Jîous aurons plus loin occasion dVnnmérei' 
les propriétés de cet ordre. — Mais d'abord nous devons prëf 
ciser le sens scientifique du mot groupe. « En théorie de pas- 
sions, dit Fourier, l'on entend par groupe une masse lignée par 
identité de goût pour une fonction exercée. > Il faut qu'up com^ 
mun désir en rallie tous les sectaires *, que ceux-ci se rassemblent, 
parce que c*est leur volonté, leur plaisir, leur passion. Autrement 
le groupe manquerait de liberté, et le groupe qui manque de liberté 
manque nécessairement aussi d'harmonie; car il ne petit y avoir 
harmonie que là où tous lés individus réunis consentent libre- 
ment ce qu'ils font. S'il n'était pas dans la destinée sociale des 
hommes de former des groupes libres ou harmoniques, il faudrait 
conclure que Dieu n'a su établir aucuti accord, aucun ralliement 
naturel entre les volontés. 

Suivant les calculs de Fourier, utl groupe p'assionnel doit être 
composé d'au moins sept pel^sonnes^ se divisant en troi» sous^ 
groupes de 2, 3 et 2 sectaires. Il est plus régulier et plus parMt 
lorsque, formé d'un plus grand nombre d'individus, ses trois di- 
visions sont inégales et que lé premier sous-groupe contient plos 
de sectaires que le troisième. Fourier résume ainsi les conditions 
du groupe régulier, qui sont aussi celles de la série soumise à la 
même loi de distribution : inégalité des sous-groupes ; le sous- 
groupe du centre plus fort que chacun des extrêmes; V extrême 
supérieur plus fort que Vinférieur. 

C'est là , au reste, une thèse dont tibus ne {Pouvons donner ici 
les détails scientifiques ; nous engageons nos lecteurs à les étn^ 
dier dans les ouvrages de l'auteur. Quoi qu'il en soit, les quel* 
ques mots que nous en avons dit suffisent déjà à faire entrevoir 
qu'il y a là toute une science nouvelle sur la voie de laquelle 
nulle étude philosophique où politique ti'a su nous mettre. Nier 
tout d'abord, ainsi qu'on l'a fait avec tant de légèreté, qu'il y 
ait là sujet à graves et profondes méditations, ceVest pas faire 
preuve de beaucoup de sagacité et d'intelligence; car s'il est quel- 
que chose de facile à voir, à observer, c'est qu'il se forme conti^ 
nuellement au sein de la société des groupes à des titres divers^ 
c'est que la société n'est réellement composée que de cela« L'exis- 
tence des groupes est donc un fait évident, positif, sur lequel 
on peut spéculer. Or, ces groupes que sont-jls, sinon les réu- 
mons et divisions que les hommes établissent entre eux en tailt 



.^'étres socianx» feits pour i4vre ensemble, pour ncdoréér et 
oombiner leurs^efTorts, pour partager leurs jouissances et se les 
faire ainsi plus nobles et plusTives? Mais, comme aussi bien les 
inégalités et diversités sont grandes et nombreuses parmi lés 
hommes, il s'en suit forcément que les groupes ne sont dans la 
redite que des combinaisons dMnégalités et de diversités. Ot^ 
tonte combinaison a ses lois ; elle est régulière ou irrégalière^ 
Juste ou fausse, suivant qu'elle se fait, ou non, conformément aux 
lois qui lui sont imposées. Il y a donc une étude à faire des lois 
snivant lesquelles les groupes doivent se former, et cette étude, 
nVn déplaise à nos inhabiles et prétentieux politiques, si dédai- 
gneux des idées et des principes dé la théorie sociétaire, cette 
étude est celle même de la loi de Inorganisation sociale. 

Des trois passions disttibuHves. Fonrier ûé^rkitlai papillonne î 
k le besoin de variété périodique , situations contrastées, chan- 

• gements de scène, incidents piquants, nouveautés propres à 

• créer Tillusion, à stimuler sens et âme à la fois. • 

« Ce besoin se fait sentir modérément d'heure en heure, et ▼!- 
k Tement de deui en deurheures. SMl n'est passatisfait, Phomme 

• tombe dans la tiédeur et l'ennui. » 

ÏA papillonne est évidemment une passion commune à tous les 
hommes. Il n'en est aucun qui soit à l'abri de l'ennui ou de h, 
btîgue lorsqu'il est longtemps soumis à la même impression. Le 
plaisir le phis vif, le plus recherché, le plus impatiemment atten- 
du , finit toujours par produire cet effets c'est-à-dire qpe tôt ou 
tard il nous ennuie ou nous fatigue. Il y a à cela deux causes : d'a- 
bord nos organes et nos facultés ont des forces limitées qui ne 
leur permettent point de s'exercer d'une manière-continue au- 
delà d'«n certain temps et d'une certaine mesure ; diantre part 
toutes nos facultés, toutes nos passions demandent à s'exercer et 
ne peuvent le faire en même temps. Une faculté qui n'a point son 
essor, qni reste inactive, fait éprouver un besoin qui, tout obscur 
let mal défini qu'il soit quelquefois, n'en est pas moins une cause 
très énergique d'impatience, d'ennui , d'irritation pour celui qui 
le ressent. C'est donc une nécessité évidente pour l'homme dé 
tarier ses occupations, ses plaisirs. Il convient donc que le travail 
^it distribué en courtes séances; C'est une convenance qui a sa 
^Kmrcedans la nature de notre organisme. 

Fovirier comprend sons la dénomination de cadoKtte A'^^- 
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• prit de parti, la manie de Tintrigue très ardente chez 
« bilieux, les courtisans, les corporations affiliées, les c 

• çants, le inonde galant, etc. L'esprit cabalistique, c 
« pour traits disti actifs de mêler toujours les calculs à la 
« tout est calcul chez l'intrigant ; ne fût-ce qu'un g< 
« clin-d'œil, il fait tout avec réflexion et pourtant avec c( 

Cette passion, dont l'existence n'est pas moins évid 
celle de la papillonne, exerce un puissant empire sur 
jralité des hommes. Il n'est pas d'individu au monde qui n 
rivalité plus ou moins constante avec une foule de ses 
blés, qui ne cherche plus ou moins à les écraser par sei 
qui ne leur dispute dans la société les avantages de la co 
tion et de l'influence. Nous n'ignorons pas combien ce q 
pelle Vhiiérét particulier ou l'amour de la fortune ic 
puissamment dans les faits de ce genre; mais ce qu'on p( 
ment observer est qu'indépendemment de ce sentiment 
l'esprit Qe lutte, d'intrigue, la jalouse envie du triompl 
part immense dans la plupart de nos démarches et de 
fions. On ne veut pas réussir seulement parce que réuss 
moyen de fortune, mais encore parce que c'est un n: 
prendre rang dans la société» de se placer au-dessus d'u 
d'individus qu'on est ravi de dominer. 

La cc^aliste, dans les conditions actuelles où l'opposi 
intérêts et la vicieuse distribution du travail nous mette 
rellement en guerre avec tout ce qui nous entoure, est s^ 
tredit l'une des passions les plus dangereuses qui soient 
de l'homme. Aussi les moralistes Tont-ils condamnée d 
Yoix ; mais condai;nner n'est pas détruire. D'ailleurs on m 
pas ce qui est inhérent au cœur de l'homme ; c'était ce ( 
lait comprendre. Il fallait comprendre que nos passions 
ont point été données pour que nous nous essayons à 1 
^attre, à les détruire, mais bien pour nous révéler noti 
née et nous la faire accomplir ; il fallait chercher à quell 
tion, dans quel ordre il est possible d'en obtenir rharm< 

Alors que les travaux d'industrie , d'art et de scienci 
classés et distribués suivant la méthode sériaire, alors q 
loisible à chacun dans la société de choisir ses occupation 
varier , de ne travailjer qu'en séances courtes et cont 
alors que l'intérêt de chacun s'identifiera avec l'intérêt 
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qne rien ne se produira, ne se créera dans la société ,qiie tous 
ceux qui la composent n'y soient directement ou indirectement 
intéressés, alors qu'il y aura richesse grande et sufiisante pour 
tous les besoins, que la répartition s'en fera suivant une règle fixe, 
acceptée de tous, alors, soyons-en assurés, l'esprit de rivalité ne 
sera plus qu'une noble et utile émulation ; il ne pourra en aucune 
circonstance dégénérer en haine, prendre le caractère d'une hos* 
tilité sérieuse, ainsi que cela a si souvent liçu aujourd'hui. 

«L|i propriété principale de la cabaliste^ en mécanique de sé- 
• rie, est d'exciter les discoràs ou rivalités émnlatives entre les 
« groupes d'espèces assez rapprochés pour se disputer la palme 
■ et balancer les suffrages. » 

Lbl composite, dont nous n'avons encore rien dit, agit sur les 
groupes en créant les [accords d'enthousiasme. Fourier lui a 
donné le nom de composite , parce que la condition essentielle de 
son essor est l'action simultanée sur l'âme de l'homme de plu- 
sieurs causes de plaisir, il n'est personne qui n'ait senti lorsqu'il 
était agréablement impressionné dans ses sens et dans son 
esprit, alors que son âme vivement émue s'exaltait et se laissait 
aller à i^enthousiasme, il n'est personne, disons-nous, qui n^it 
s^ti dans ces moments d'ivresse et d'énergie que les liens qui 
rmdssaient à ceux qui partageaient ses jouissances et ses tra- 
vaux n'eussent une très grande force, une force bien autrement 
poissante que celle dont ils sont susceptibles dans le calme 
et le sang-froid des passions. 

La composite est donc bien évidemment une passion d'accord ; 
et comme toute passion pousse, ainsi que nous Pavons déjà dit, à 
la réalisation des conditions sociales dans lesquelles seules elle 
peat jouir d^un libre essor, celle-ci pousse à la distribution sé- 
riaire dans laquelle il s'établit toujours des liens très étroits et 
très énergiques entre les individus. 

Tels sont donc les rôles que remplissent les trois passions dis- 
tributives. La cahatiste, par les rivalités qu'elle fait naître entre 
lés gronpes, excite dans tous les esprits le désir du triomphe et 
consequemment de la perfection. Aussi est-ce de toute part sous 
l'influence de cette passion une activité, une exactitude, une pré* 
Cision- sans pareilles. —La composite^ en*accordant les volontés 
exalte leur énergie et leur puissance.— La cahaliste et la compo^ 
9iMe sont réellement les ressorts organisateurs de la série; c/^ 
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Mût etlês cpA éti combinent les ^éléments, qui en néeaniseQt te 
mouvement. —La papîUonne^ en permettant aux individus de ?a- 
rier leurs occupations, en les dispersant dans une multitude dt 
groupes et de séries, a pour effet nécessaire d'engrener cdieM 
les unes dans les autres, de les unir étroitement toutes enaon- 
blés, en un mot de former d'une masse de sériet un tout com- 
pacte, parfaitement homogène.— La papiMoniie, à ce compte, €8t 
véritablement l'agent des combinaisons sociales. 



SECTION DEUXIÈME. 
Dispoêiiions matérielles. — Hahitatim , culture» 

t)ans notre analyse de la première section du Nouveau JKonll 
ind^triel , nous avons fait voir comment toute société n'était 
et ne pouvait jamais être qu'un composé de groupes et de sérié 
de groupes \ le groupe étant rélëmeot essentiel , indispensable, 
nécessaire de toute société. Seulement , ainsi que nous Payons 
remarqué, les groupes sont libres ou contraints, ils expriment 01 
n'expriment pas les sentiments réels dont sont animés les Indi- 
vidus qui les composent ; c'est-à-dire que, selon la circonstance, 
ils sont formés de gens passionnellement unis , ou de gens qui 
n'ont que des semblants d'union et de bonne intelligence. 11 n*7 
a de groupes contraints que ceux qui ont pour principe de 
formation la force physique , ou l'impérieuse nécessité du tra*. 
vail qui souvent réunit, accouple les individus les plus antipa- 
thiques, les moins fuits pour s'entendre et agir de concert. Danl 
notre société, telle qu'elle est fuite, il n'est pas d'homme, si iih 
dépendant qu'il soit, qui n'ait journellement à se réunir pour 
des motifs quelconques, à nombre de personnes dont la compi- ( 
gnie lui déplait, l'ennuie, l'obsède : or des groupes de ce genre 
sont autant de groupes contraints, et bien loin qu'ils soient les 
plus rares, ce sont les plus communs, les plus habituels. 

Tous les groupes contraints sont des groupes faux,* parce qnUs 
sont formés contrairement à leur loi naturelle de composition; 
cette loi étant le ralliement passionnel , libre , volontaire des 
iadividuk. Les groupes faux ne sont pas seulement incompatibles 
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aTCC.k liberté, ils le sont encore av<ec Pordre; anssi toute so- 
ciété dans laquelle dominent les groupes faux on contraints est 
une société radicalement subversive ^ et tel est le caractère de 
toutes les sociétés connues. Pour mettre un terme à cet état de 
subversion, il n'est d'autre moyen que de substituer, an régime 
des groupes faux ou contraints, le régime des groupes vrais ou 
libres. La science de la réforme sociale est toute dans la connais- 
sance -des moyens par lesquels on peut opérer cette substitu- 
tion, laquelle devant inaugurer sur la terre l'ère de l'harmonie, 
De doit coûter aucun sacrifice, aucune douleur à l'humanité. 
O riches! vous qui craignez si légitimement pour les jouissance^ 
qui vous sont acquises, et qui ne voyez pas sans une juste frayeur 
les tendances inuovatrices de notre époque , ne confondez pas 
avec les théories subversives et révolutionnaires qui se mesurent 
l'arme à l'épaule sur le terrain de là politique , la théorie tonte 
pacifique et essentiellement organisatrice qu'a enseignée Fonrier. 
Me se renierait elle-même, si elle exigeait le moindre sacrifice 
ê$ biea-étre acquis. 

▲iasi, nous le répétons, le groupe, quel que soit du reste son 
bot, plaisir ou travail, est l'élément essentiel de la société; et 
tonte société dans laquelle les groupes, dbnt l'objet sera toujours 
d'opérer la combinaison immédiate des forces individuelles, ne 
le formeront pas librement ou suivant leur loi naturelle, c*est- 
knlire conformément aux affinités natives des individus les uns 
poar les autres et pour le travail exécuté par chaque groupe, 
toatc société, disons-nous, qui sera principalement composée de 
groupes contraints ou fiiux , péchera par la base, et sera k tou- 
jours incapable d'ordre, de liberté, d'unité, en un mot inca- 
pable de bonheur ; car il ne peut y avoir de bonheur pour les 
hommes que là où il y a ordre, liberté, unité : toutes choses es- 
lentidiement corrélatires et nécessaires les unes aux autres. 

Donc si l'on veut du bonheur pour les hommes, il n'y a pas 
deux choses à faire , deux chemins à suivre; il faut organiser le 
ffëgine des groupes vrais, libres, réguliers, harmoniques, rallia 
et distribuer les individus suivant leurs attractions passionnelles 
ponr les personnes et pour les choses. Voilà ce que nous disons, 
et en lé disant nous avons la prétention d'énoncer une formule 
ptas précise, phis positive et plus pratique (ce qui,au resté, n'est 
pastrès difficile) que lorsqu'on se borne à dire c\}i'\l ^»X ^^ui^- 
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tuer la société d'après des/ principes d'ordre , de liberté, d 
qiiitéy etc., banalité dont tant de gens couvrent aujourd'hui li 
profonde ignorance en science sociale. 
. Mais pouç introduire le régime des groupes libres ou harn 
niques dans la société où la plupart des ralliements sont fai 
contraints et subversifs, que f&ut-il foire? Que faut-il faire p 
substituer à ces réunions au sein desquelles tant de sentime 
divergent, et qui luttent les tines contre les autres, des réuni 
à impulsions homogènes, harmoniques, des réunions à act 
•convergente, unitaire? en un mot quels moyens pratiques ave 
nous d'établir Tordre sériaire tel que nous l'avons -fait ce 
prendre dans l'analyse de l'attraction passionnelle ? —- Si ] 
veut se donner la peine d'y réfléchir, on concevra que ce ne s 
point des sentiments nouveaux qu'il s'agit d'inoculer dans 
cœur des individus , puisqu'il 'n'est question ici que d'une 
.d'harmonie des passions telles, que Dieu les a faites, et que 
hommes doivent être pris comme ils sont, avec tout leur am^ 
des choses de ce monde. Il n^y a à prêcher qne les individus 
sont riches et peuvent fournir les moyens matériels d'essai ; 
mieux (car prêcher est ici unfmot essentiellement inexact et i 
appliqué), il y a à les enseigner, à leur faire comprendre la p 
ticabilité de la Théorie Sociétaire, les garanties et avantagies 
toutes sortes que leur offre son application , afin qu'ils veuill 
cette application çt lui consacrent les capitaux qu'elle exige 
ne sera d'ailleurs point un sacrifice de leur part, car aussi li 
i] y a là tout à la fois œuvre sociale et spéculation industriel 
et à ce dernier titre l'essai dont nous parlons est peut-être uk 
hasardeux que la mieux calculée , la mieux garantie de toc 
les spéculations qui se font aujourd'hui. 

lln'yapointd'ailleursàconvertir, toute conversion est faite, 
peut entrer en harmonie avec toutes les croyances possibles, a 
les opinions politiques, philosophiques et religieuses les plus 
verses ; il ne faut pour cela que les douze passions primordii 
que Dieu a données à tout homme ; et pour peu qu'en outre 
sache s'employer à des travaux d'industrie, d'agriculture, d'à 
de gestion domestique, d'éducation ou autres, on a tout ce q 
couvient d'avoir pour prendre part aux nouvelles combinais 
sociales de l'ordre sériaire, pour s'accorder avec ses co-assoc 
rirre en honne intelligence avec chacun d'eux, ne jamais: i 
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que de concert avec eux et pour le plus grand avantage de tous 
et de chacun ) en un mot pour faire de l'harmonie sociétaires 
qu'on nous passe cette expression qui rend exactement notre 
pensée. Mais sUl ne faut point changer le cœur des individus 
qui est essentiellement inconversible, car Dieu a marqué chaque 
nature passionnelle d'un coin ineffaçable, il faut créer un milieu 
nouveau aux individus. Et en effet il ne saurait y avoir de troi- 
•ième terme , c'est l'homme ou le milieu qu'il faut changer : or 
nous l'avons dit et nous le soutenons parce *que c'est une chose 
rigoureuse , incontestable , l'organisme passionnel de l'homme 
est fixe et absolu. L'homme a toujours eu, et tant que l'huma- 
nité existera, il ne cessera point d'avoir les passions sensitives , 
affectives et distributiVes que nous lui connaissons , et nul au 
monde ne saurait lui en ôtcr ni lui en mettre, car il n'appartient 
à personne de mutiler ou de perfectionner l'ouvrage de DiéU. La 
conclusion de ceci est forcée, c'est qu'il faut modifier le milieu 
d(uis lequel l'homme vit.— Maintenant si Ton veut y faire atten- 
tion, on remarquera avec nous que ce milieu est d'abord maté- 
riely et qu'ainsi c'est par ses conditions matérielles qu'il convient 
avant tout de commencer. Efl. supposant que celles-ci restassent 
ce qu'elles sont aiyourd'hui , on tenterait vainement d'opérer 
Faebôrd qui doit être le résultat de la vie sociétaire , attendu 
(fUB la vie sociétaire est essentiellement un état dans lequel 
l'homme exerce toute son activité , emploie toutes ses facultés , 
combine ses forces de mille façons différentes et toujours utiles 
arec les forces de ses co-associés *, or les conditions matérielles 
de logement et de travail dans lesquelles il est actuellement placé, 
sont un insurmontable obstacle à cette utilisation générale, com- 
plète, et régulière des moyens dont il est pourvu. Il importe 
donc avant tout d'approprier ces conditions aux exigences de la 
vie sociétaires à l'action libre et convergente des groupes indus- 
triels \ il importe dans cette vue de savoir quelles modifications, 
quels changements il convient de faire subir à notre système 
actuel de logement, ou mieux, quel système nouveau il faut lui 
substituer \ il importe de savoir comment , tout en logeant lés 
individus commodément,. agréablement, confortablement, on 
peut rendre toutes» relations de travail aussi faciles que possible, 
et permettre la libre formation des groupes et séries de groupes 
passiopnels. Qa conçoit qu'il est une disposition de lo^emeikt. 
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plus conforme qae toute autre à ce but, laquelle se déduit diree» 
tement de la connaissance de notre nature , des goûts, des be- 
soins, des penchants et des facultés qui nous ont été donnée;' 
trouver cette disposition, c^estr^ondre le problème de l'archi- 
tecture sociétaire, qui est )e fait d'application par lequel il îM 
nécessairement commencer. — Mais comme aux travaux d'art et 
d'industrie, qui s'exécutent dans les ateliers, se joignent aussi les 
travaux extérieurs de l'agriculture , il n'importe pas moins de 
savoir quelle est la distribution du sol la plus fevorable à lev 
exécution, que de connaître la meilleure disposition possible du 
logement. H y a donc un second problème qui doit mardier de 
pair avec celui-ci , c'est le problème de la distribution agrioote 
sociétaire. 

La seconde section du Nouveau Monde industriel a spéeîile- 
ment pour objet l'examen de quelques-unes des principales don- 
nées qui doivent conduire à la solution de ces deux problèmes. 
Fourier s'est borné à donner sur cet important sujet des aperçai 
généraux, mais qui ont la rigueur des règles les plus prêtes, H 
tout travail de détail devra essentiellement s'y conformer. 

Avant de rechercher quel était le système de logement le raietti 
adapté au but de la vie sociétaire , une chose nécessaire, indis- 
pensa])le, était la connaissance du nombre approximatif des^li- 
dividus à loger. Or il résulte des calculs auxquels Fourier s^etf 
livré que le nombre de 1,500 à 1,800 individus est tout à la Ibis 
le plus conforme anx exigences de notre nature passionnelle, et 
le mieux approprié à la constitution économique des travaux de 
toutes sortes , c'est-à-dire qu'il permet mieux que tout autre h 
distribution sériaire de nos réunions d'industrie et de plaisir, et 
rend plus facile et plus complète l'exécution de tous les tratans 
d'art, de science, de culture, de fabrique, d'administration, etc., 
auxquels il est dans notre destinée de nous livrer. Ce nombre 
ne pouvait être arbitraire. On comprend qu'au-delà et qu'en-de^ 
de certaines limites il doit y avoir défaut de corrélation et par» 
tant de convenance, toutes choses ayant été rigoureusement 
calculées les unes pour les autres dans le système des Destinées. 
D'ailleurs il n'est personne qui ne sente aisément que dans le cas 
d'une population trop considérable les relations seraient eoil" 
fuses, embarrassées, contraires à toute précision, à toute r^- 
larj'té dans l'exécution des travaux, et entraînant conséqnen- 
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■Mut une perte plu* ou aïoîns considérable de temps^ de forces 
et de choses. Si , an contraire^ OA suppose une population trop 
^a nombreuse, Fimpossibilité de former toutes les divisions 
qui doivent correspondre aux différentes branches du travail 
hnmaiii réduirait singulièrement la puissance du foyer socié* 
taire, incapable alors d'atteindre k de grands résultats.— Disons, 
■ans aller plus loin, que des inconvénients analogues et faciles à 
prévoir résulteraient de l'exploitation d'une étendue de terrain 
trop grande ou trop £aible. Les recherches de Fourler l'ont con<^ 
doit à reconnaître qu'une lieue carrée , ou environ , de terrain 
était l'étendue la plus convenable. 

Un grand bâtiment de plusieurs centaines de toises de front , 
8*avançant en vastes ailes sur les côtés, et replié sur lui-même 
de manière à.se doubler et à former en même temps des cours 
aussi élégantes que spacieuses, séparées les unes des autres par 
des couloirs sur colonnes, jetés d'une ligne à Tautre des bâti- 
ments , telle est , selon Fourier, la disposition générale la plus 
propre à satisfaire aux conditions du problème , c'est-à-dire la 
iflos favorable à l'établissement et à la pratique du régime se* 
rîaire ou combiné. Un des caractères distinctifs, et aussi des plus 
remarquables de cet édifice, sera la rue-galerie établie au premier 
étage. et qui, régnant tout autour des bâtiments, offrira à ceux 
qni occuperont cette splendide et commode habitation toutes les 
ftcilités possibles pour circuler et se rendre aux différents ate-^ 
liers de travail , à toutes les réunions dont ils feront partie. 

Les bâtiments ruraui devront être suffisamment éloignés des 
bfttinients d'habitation pour qu'on n'ait point à souffrir des in- 
commodités qui résulteraient nécessairement de leur trop grande 
proximitë. Toutefois il conviendra aussi qu'ils soient assez rap- 
prochés pour que les groupes sociétaires qui y seront journelle- 
ment appelés puissent remplir leurs diverses fonctions sans dé- 
rangement ni déplacement trop considérable. En ordre combiné^ 
tontes choses doivent être conçues et disposées suivant les prin- 
cipes rigoureux d'une véritable économie* C'est principalement 
à ce caractère qu'on reconnaîtra si une conception donnée com- 
prend réellement la science de cet ordre. Or nous ne craignons 
pas d'avancer que la plupart des combinaisons que Fourier a dé- 
duites de sa théorie offrent ce caractèfe au plus haut degré ; nous 
défions qu'on produise aucun système capable d'obtenir on em- 
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^loi plus économiitne et plus avantageux des diffëtentes CBcaUëi 
productives et créatrices de rhomme. 

Nous ne pouvons donner ici Panalyse dé quelques détails que 
contient l'ouvrage de Fourier ^sur la distribution intérieure du 
bâtiment d'habitation. Obligé qu'il a été lui-même de les réduire, 
de les résumer, ce que nous en dirions serait trop incomplet) 
trop insuffisant pour avoir quelque valeur^ Mais nous ne saurions 
noua défendre de quelques réflexions sur l'idée qui paraîtra sans 
doute exorbitante à bien des gens, de loger dans le même édi' 
fice, sous le même toit, 1800 individus de fortune, de mœnn 
et d'habitudes toutes différentes. D'abord cette idée , ainsi que 
nous croyons l'avoir fait comprendre, correspond aux nécessités 
de la vie sociétaire. Et en effet, si chaque famille continuait 
à avoir séparément sa maison , son ménage, son atelier de tra- 
vail , il serait bien impossible que les individus se réunissent eo 
groupes libres régulièrement et unitairement distribués, et, pa^ 
tant, impossible que les travaux d'art , d'industrie , de science, 
d'agriculture fussent exécutés combinément, unitairement; Il 
vie sociétaire n'existerait point , on continuerait à vivre dans le 
régime morcelé, incohérent, insocîétaire, dans lequel il n'y a m 
entente, ni accord entre les familles, dans lequel les forces indi* 
vîduelies divergent et luttent les unes contre les autres. D'un 
autre côté, comment croire qu'il ne soit pas dans la destinée des 
hommes de réaliser, pour tous , les conditions de logement les 
plus commodes et les plus avantageuses ? faut-ii admettre qu'ily 
aura éternellement sur la terre des masses de malheureux entas- 
sés dans des taudis infects et malsains comme ceux qui servent 
de refuge aux ouvriers de nos grandes villes, ou s'abritant avec 
peine dans de misérables et étroites cabanes comme celles dont 
sont encore composés la plupart de nos villages? Ne voyez-vons 
pas que toutes ces constructions sont à contre-sens de nos be- 
soins, que les sens et le corps y sont soumis \ une foule de lé- 
sions qui usent la santé des individus et produisent à la longue 
la dégénération de l'espèce? ne voyez-vous pas qu'élevées sans 
plan général, sans méthode, sans idée d'ordre, elles se gênent, 
se contrarient, s'incommodent les unes les autres, et que l'élé- 
gante habitation du riche est souvent rendue insalubre par l'i- 
névitable voisinage de la demeure du pauvre? Or, dites, pensez- 
vous qu'il ait été donné aux hommes de créer une industrie et 



des arts comme ceux que possèdent les nations dnlisées^ d^A^tt 
la pnissance de leurs moyens, au terme qu'elle a atteint chez ces 
natioiis, pour qu'ils ne se construisent que des demeures étroites^ 
incommodes, malsaines, privées d'air, de jour, dans lesquelles 
ils ont peine à se tenir, à se mouvoir, dans lesquelles il n'est 
pour ainsi dire pas un des besoins de leur corps qui , par impos- 
sidilité de se satisfaire , ne devienne une sorte d'infirmité ou 
d'affliction ; comme si tel avait pu être le but du créateur en 
nous le donnant. Oh ! sans doute, vous ne croyez rien de tout 
cela. Mais alors le progrès de l'humanité sera-t-il que chaque 
fiimiile ait sa maison belle, grande, solidement construite, eon- 
venablement distribuée , telle en un mot que l'amour du confort 
peut la faire désirer? — Il n'est personne qui ne sente très bien 
l'impossibilité absolue d'atteindre jamais à un pareil résultat. Il 
suffit pour cela de réfléchir un instant au prodigieux développe- 
ment de forces et de moyens qu'il supposerait, en présence sur- 
toat de lafaiblesse essentiellement inhérente au régime morcelé 
oa étatinsohdaire et isolé des familles. 

n n'est donc qu'un moyen de résoudre le problème d'un loge- 
ment-confortable pour tous, en rapport avec toutes les sortes de 
besoins, c'est l'Association, c'est l'établissement de grands mé- 
nages sociétaires, c'est la construction de vastes édifices capables 
de loger à l'aise tonte une population de 1,500 à 1,800 individus 
de tout ftge^- de tout sexe et de toute fortune. — Craindriez-vous 
de n'avoir pas vos coudées franches au milieu de tout ce monde, 
d'y être gêné dans vos habitudes, de n'y point jouir d'une li- 
berté égale à celle que vous trouvez dans vos habitations^ iso- 
lées? Eh bien ! rasssurez-vous, là où toutes choses se passeront 
suivant la loi d'ordre que Dieu a faite aux hommes, là oii nos 
passions rendues enfin aux conditions de l'harmonie pour la- 
quelle elles sont faites , pourront jouir de tout leur essor ; là , 
disons-nous, il y aura pour chacun la liberté la plus entière, la 
plus complète ; on n'y connaîtra d'autre assujétissement que ce- 
lui qui résultera de l'obligation de se conformer au ton que la 
société croira devoir adopter *,~et l'on peut être assuré d'avance 
qu'elle ne saurait adopter un ton qui ne fdtpas selon les règles 
du bon goût et des plus pures convenances.— Nous verrons plus 
loin > en parlant des engagements successifs au moyen desquel» 
se composera la population du Phalanstère (c'est le nom que 
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Fonritr demie ï ton grand édifice sociétaire), eonment, kn 
les classes ficbes s'y feront admettre, edlcs qui les auront 
cédées se seroi^ d^ quelque peu façonnées aux bonnei 
nières. Et puis^ ce ne sera {wint une vie de communauté « 
y mènera : chacun aura son appartement particulier ; on en 
vera de tous les prix et pour tous les goûts, et quiconque ti 
s*isoler de la société, s'enfermer chez soi pour se livrer à 
que travail solitaire , aura pour cela phis de facilité qu'c 
peut en iivoir aujourd'hui; car il n'est personne qui ne 
qudle peine on & souvent à éviter les importuns, à se sousl 
à leure fikheuses et ennuyeuses visites. Au Phalanstère < 
se verra que comme on voudra, et qu'autant qu'on voudra. ( 
anx salons de rainions et de fêtes, il est aisé de concevoir ( 
en ait le d'ausei beaux et de plus vastes que ceux du prii 
mieux 4ogé de la terre. Le luxe est du goût de tout le moni 
il convient que tout le monde puisse participer aux jouiss 
qu'à procure. Ce sera une des propriétés de l'association di 
duire ce grand et beau résultat. On aurait tort de croire t 
fois que du moment où la société sera elle-même en posse 
des moyens de se donner des fêtes, c'en sera fait du plaisi 
recherché et si justement apprécié des réunions intimes; ri< 
s'opposera là à ce que l'iimitié donne un libre cours à toute 
envies^ à tous ses caprices. Nous le répétons, k Phalanstèn 
le séjour de la liberté la plus entière, et disons aussi de l'< 
le plus parfait* Mais qui n'a compris que l'ordre et la liberté 
deni; choses qui se nécessitent l'une l'autre, que nulle part 
d'elles ne peut exister sans la présence de l'autre? 

On a compris sans doute que si la substitution d'un seul § 
éditée qnx trois ou quatre cents chétives maisons d'un vj 
dirilisé est une nécessité du régime sociétaire, il ne doit pai 
moins nécessaire de ne former qu'un seul domaine de tout 
parcelles de terre qui hachent et morcellent le territoire 
même village. C'est d'ailleurs un fait qui correspond forcé 
au premier ; et en effet 1,500 individus réunis dans un seu 
fice où ils exercent combinément, par association directe 
forts et de. moyens , toutes sortes de travaux domestiquer 
fabrique , d'art, etc., ne sauraient se partager la terre à i 
manière, pour l'exploiter selon notre mode essentiellemen 
solement et i» morcellement. |1 y aurait dans une pareille 
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dttitfr an groâsièf^nlre-sens, une manifeste inconséquence. De 
même qù^îls n'ont qu'une seule habitation , ils ne doivent avoir 
qn'un seul domaine. Ceux qui s'imagineraient que ceci entraîne 
ta communauté des biens seraient dans une'étrange erreur. On 
peut aisément concevoir un nombre quelconque de propriétaires 
voisins qui , après estimation préalable de leurs propriétés res- 
pectives, les réuniraient pour les soumettre à une seule et même 
exploitation et s'en partager les revenus proportionnellement 
an taux de leur estimation convenue. Ce ne serait pas là de la 
draamunnuté , mais bien de Tassociation de propriétés : or c'est 
ainsi que se formera le domaine de toute Phalange ou commune 
sociétaire. 

De cette façon la terre pourra être aisément débarrassée de la 
plupart des nombreuses clôtures qui la divisent, qui la perdent , 
et flont les frais d'élablissement et d'entretien sont le plus sou- 
yènt alitant de dépenses radicalement improductives. Là, toute 
fiicilité pour exécuter les grands travaux d'amélioration qu'exi- 
gera l'état du sol; là, plus de contrariétés de voisins à voisins; 
plus de ces diHicultés qu'ils se suscitent tous les jours sous mille 
formes diflTérentés , et qui , outre qu'elles empêchent une foule 
d'améliorations, ont encore pour résultat de toujours occasion- 
ner nne perte plus ou moins considérable de temps et de moyens; 
Là, toute culture sera appropriée aux convenances connues du 
terrain ; on ne plantera plus de la vigne en terrain plat et hu- 
mide, des graminées sur une pente rapide et rocailleuse , parce 
qu'il n'y aura pas de nécessité qui forcera à de tels contre-sens. 

On comprend sans peine, malgré cela, que les cultures d'une 
Phalange seront nécessairement très variées ; car il n'est pas de 
lieue carrée de terrain un peu fertile qui ne comporte un grand 
nombre de cultures. Celte variété importe d'ailleurs au méca- 
nisme dés passions^ les groupes et séries de groupes dont nous 
avons parlé ne peuvent se former qu'à cette condition. Il faudra 
donc distribuer les cultures dans cette vue. 

Fonrier compte, en distribution de culture, trois ordres diifé- 
rents: 1* Tordre simple ou massif, 2» l'ordre ambigu ou vague ; 
3» l'ordre composé ou engrené. 

. L'ordre simple ou massif e»t celui qui exclut les entrelace- 

• ments \ il règne en plein dans nos pays de grande culture où 

• tout est champ d*un côté , tout est bois de l'autre, et ainsi des 
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ceop de portioo9 qui pourvaiesû eoiweoif à d'Milres eultq 
9iMrtout dans lts,foré(4, rà tt huX manager des cUiiôères^ ] 
Koiroiilalion de Vtir^ te jeu de» rayons spUkes et U mat 
tien du bois de tigs^. 

n L'ordffe amMgu ou vagw et mûptf est celui dss jardin»* 
fus dits anglaiiy dont Vwiée est due aux Chinois. Cette 
tbode, qui nussemble coaame par hasard toutes sortes de 
tures, n'est employée chez lious qu'en petit, et jamais i 
Tenserable d'un canton. L'état sociétaire en tirera grand ] 
pour l'embellissement général et le charme industriel, 
massifs actuels de prés, de bois, de champs perdront Leur t 
aspect par emploi de l'ordre ambigu. 
« L'ordre engrené au composé est le contraire du système 
vilisé, des clôtures et barricades. En harmonie, où l'on ne 
pas essuyer le moindre ?oU la méthode engreiiiée est pk 
ment praticable et produit le plus brillant effet. Chaque i 
agricole s'efforce de jeter des rameaux sur divers points, 
engage des lignes avancées et des carreaux détachés dans 
les postes des séries dont le centre d'opérations se trouve i 
gné du sien ; et par suite de ce mélange (subordonné aux • 
venances de terrain) le canton se trouve parsemé de grou 
la scène y est animée et le coup d'œil varié et pittoresque. 
On peut aisément reconnaître que l'emploi judicieux d< 
trois ordres donnerait à la culture des avantages infinis, 
compter les agréments nouveaux qu'elle ajouterait au séjoi 
la campagne en rendant celle-ci incomparablement plus b 
plus brillante et plus saine *, qui ne voit que cette méthod 
cultures variées et toujours appropriées aux convenance! 
to'raiu, aurait pour immanquable résultat une production i 
cole beaucoup plus considérable ? résultat auquel il faut abi 
ment arriver ; une grande richesse sociale étant l'une des ce 
tions essentielles de la bonne harmonie parmi les homme 
D'ailleurs, ainsi que nous l'avons déjà dit , il faut que la cul 
soit distribuée corrélativement à la distribution sériaire de % 
pes passionnels. Or l'emploi des trois ordres et surtout des ( 
ordres mixte et engrené peut seul établir cette corrélatioi 
cessaire. 
Ainsi les deux oooditions indispensable&à l'établissmii^ 
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téipme sedëtaire pair leaqnellea il faut nésesiaimieiit eonmeii'» 
cer» sont : l» la construction d'un raste édifice offrant tontes les 
eonunodités de logement, toutes les facilités de réunions, de re- 
iations, de travail aune masse de 1,600 à 1,800 individus de tout 
tge , de tout sexe et de toute fortune ; 2** une lieue carrée ou 
environ de terrain ne formant qu'un seul domaine dont les enl- 
Inres seraient distribuées suivant la méthode sériaire enseignée 
par Fonrier ; tels sont, du moins en aperçu général, les prépara^ 
Uh qu'exigerait une fondation de grande harmonie , qui, selon 
tonte apparence, ne sera point celle par laquelle on débutera, 
notais dont il faut absolument connaître le mécanisme et les con- 
ditions pour comprendre les essais en échelle réduite qui peu- 
vent y conduire. Les ouvrages de Fourier contiennent à ce sujet 
des indications dont le résumé n'apprendrait rien ; il £aut les 
lire dans l'auteur. 

Mais, dans la supposition d^une fondation en grande échelle , 
Comment la population du Phalanstère devra-t-elle s'établir? lés 
1^00 ou 1,800 individus qui la doivent composer seront-ils tous 
rassemblés d'une première foid, ou au contraire d'une manière 
successive , par enrôlements partiels plus ou moins nombreux ? 
La première de ces deux méthodes aurait de grands inconvé- 
nients y peut-être même serait-^lle d'une pratique impossible ) 
tout au moins on peut prévoir que l'inévitable confusion 
qu'elle entraînerait pourrait bien compromettre le succès de 
l'oitreprise. Il conviendra donc de procéder autrement. Sui- 
vant Fourier il faudra n'amener d'abord sur le terrain que les 
individus nécessaires aux premiers travaux de fondation ; une 
centaine de salariés , par exemple , auxquels s'adjoindra la ré- 
gence ou commission administrative j puis, après un premier 
d^rossissemeut , alors que le territoire de la Phalange aura été 
quelque peu façonné aux exigences des combinaisons sociétaires, 
û r^nce installera quelques centaines d'individus nouveaux ^ 
hommes, femmes et enfants , appelés à continuer les travaux 
commencés, à en développer le système par application de pins 
en i^ns complète de la méthode sériaire; et au fur et à mesnrç 
de la transformation qui s'opérera, de nouveaux engagements 
auront lieu , et ainsi jusqu'au moment où la population de la 
Phalange aura atteint son terme. Sans doute les premières ins-» 
tallations ne seront guère composées que de gens pauvres ou \fe». , 
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aiflés. Les riohea ne Tiendront qne lonqae lés premiers atiW)i 
créé par leur travail la plupart des oonditidns matérielles < 
l'ordre nouveau , et que les habitudes des classes ouvrières pli 
ou moins complètement transformées seront en compatibili 
plus {larfiiite avec les leurs. Dans notre état actuel de société 1 
classes ont des habitudes si différentes, quelquefois si contrair 
qu'elles se repoussent, se répugnent , et tendent réciproqueme; 
à s'éviter; il n'y a guère entre elles que des relations forcée 
Outre l'opposition d'intérêts qui les divise, elles sont doi 
encore divisées par des habitudes plus ou moins antipathlqthe 
Ainsi il ne saurait suffire de concilier leurs intérêts, ce qui sen 
déjà sans contredit une grande besogne de faite, il faut encoi 
les concilier dans leurs mœurs, leurs usages, il faut donner 
toutes les classes des manières capables de satisfaire les exigenc 
des plus difficile^ ; en d'autres termes, il faut que les classes il 
férieures acquièreut la politesse et le bon ton des classes élevée 
ces dernières, autrement, se tiendraient éloignées et ne consei 
tiraient point à échanger leur vie actuelle, toute insipide et ei 
nuyée qu'elle puisse être , contre la vie pleine d'activité , ( 
mouvement et d'intrigue, de la villa sociétaire. Mais pour qui 
compris l'influence que devra nécessairement avoir le mili( 
nouveau dans lequel les individus se trouveront placés, il est î 
cile de pressentir qu'il y aura chez les classes ouvrières ui 
transformation rapide d'habitudes. Dès le début de la fondatic 
il s'établira à cet égard une grande émulation entre les difif 
rentes installations, et quand on arrivera aux dernières, toute 
population de la Phalange sera entièrement façonnée aux bonn 
manières, ou au moins à la politesse et à la décence. 

La fondation d'essai , quelque étendue qu'on Ini donne, i 
pourra avoir, au début, toutes les séries que comporte la pleii 
harmonie : force lui sera de faire un choix. Fourier a consac 
quelques pages de la section que nous examinons à l'établisâ 
ment des règles qu'il convient de suivre à cet égard. . Ce cho 
devra spécialement porter: « 1*» sur le*règnc animal de préféren> 
« au végétal , parce que le règne animal entretient les séries < 
« exercice permanent pendant le chômage d'hiver; — 2® sur 
• règne végétal préférablement aux manufactures , parce .qu' 
« est plus attrayant et alimente les accords directement; • 
« 30 sur les cuisines, parce qu'elles sont un travail permanenl 
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• pans chômage, travail d'initiative en attraction industrielle, 
« travail lié à la production et 'à la consomniittion , travaiUe plus 
« apte à entretenir l'esprit cabalistique ; — 4° enfin sur les fia- 

• briques attrayantes plutôt que sur les lucratives , la politique , 
« des fondateurs devant être de créer un bel équilibre de pas- 
« sions, et non de spéculer sur des bénéfices mal liés au système 

• sociétaire. • 

Telles sont, en résumé, les règles qui doivent diriger dans k 
choix des séries d'une Phalange d'essai. Fourier donne ensuite 
un aperçu des fonctions qu'il regarde comme les plus essen- 
tielles, les plus importantes à organiser, comprenant une tren- 
taine de séries en règne auimal, 50 séries en règne végétal, 20 sé^ 
ries en industrie manufacturière, et une quarantaine en «travaux 
domestiques ; ce qui forme un total de 140 séries, nombrt cor- 
respondant à celui exigé par la théorie pour une fondation en 
échelle réduite. Nous ne suivrons point Fourier dans ce travail 
q^'il a réduit lui-même à un exposé trop succinct pour qu'on 
puisse en faire l'analyse ; le seul moyen d'en prendre une idée 
exacte est de le lire. 

Nous avons fait voir que la réalisation du régime^ sociétaire, 
ou, si l'on veut, l'exercice de l'industrie. en séries passionnées, 
coopératives, avait pour premières et indispensables conditions, 
10 la substitution d'un seul grand édifice aux trois ou quatre 
cents constructions dont se compose d'ordinaire un de nos vil- 
lages actuels ; 2» la réunion en un seul grand domaine de toutes 
les pairceiles de terre ou domaines privés qui morcellent si fâ- 
cheusement le territoire de ce même village. Les développements 
dans l^quels nous sommes entrés à ce sujet ont surabondamment 
prouvé celte double nécessité du régime sériaire, en même temps 

Ju'ils nous ont servi, à faire connaître les règles indiquées par 
ourler, tant pour la construction des bâtiments de la Phalange 
ou commune sociétaire, que pour Ja distribution de ses cultures. 
Maintenant que ces choses nous sont connues, il convient que 
nous abordions l'examen des moyens immédiats d'entrer en ac- 
tion, C'est-à-dire d'engager, d'ordonner le mouvement des séries 
industrielles au milieu des conditions d'ordre matériel que nous 
avons déterminées. C'est aussi ce que nous allons faire ; mais 
qu'il nous soit permis, auparavant, de dire quelques mots en- 
eore de la constitution actionnaire de la propriété^ (\iiestiQul<!^\\. 
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importante sat laquelle amis ne nous sommes )ieiit4tre foiùt 
asses arrêtés dans Tanalysede la deanème section. 

Constitution iociétaire de la propriété, 

s 

' Et d'abord, répétons que rémir toutes les propri^és d*mie 
même Commune en un seul domaine, afin de les soumettre à une 
exploitation régulière et unitaire, A>st point une manière de fidre 
de XkCùmnmMuté; car on ne s<mrait en aucune façon prétendiv 
qatl y ait communauté là où chacun a son titre particulier de 
propriétaire, et reçoit un dividende ou intérêt toujours proportion- 
nel à l'étendue et à la yaleur des terres par lui engagées dans 
l'exploitation sociétaire. Or, c'est là exactement ce qui aura lien 
avec la constitution actionnaire de la propriété telle qu'elle se 
déduit de la théorie que nous analysons. Quant aux sûretés eC 
garanties des titres, elles seront tout cequ^'on pourra les désirer. 
Rien n'empêchera, par exemple, qu'outre l'inscription du tHm 
actionnaire sur les registres de la Phalange, il n'en soit fait one 
seconde, une troisième sur des registres disposa à cet effet an 
chef-lien de canton ou d'arrondissement Ârec de telles précau- 
tions un titre d'action snr une Phalange quelconque sera tout 
aussi bien assuré, tout aussi solide au moins que peut l'être an- 
jourd'hui un acte notarié et régulièrement enregistré ; et il ann 
de plus que celui-ci l'avantage d'être toujours quelque chose 
d'assez clair, d'assez précis, d'assez nettement déterminé, pour m 
pouvoir en aucune occasion donner prise à la moindre contesta- 
tion, à la plus mince chicane. — Remarquons encore qu'arec m 
titre d'action ainsi garanti sur la masse entière des propriété! 
d'une Phalange, il ne pourra plus y avoir lieu jamais entre des pro 
pnëtaires à disputer sur des limites, sur des fossés, des haie 
ou des cours d'eau. — On voit par là €pie de causes de procè 
peuvent être détruites ! Et certes, ce ne sera pas un des moin- 
dres avantages du régime sociétaire de rendre impossibles tonte 
ces contestations mineuses qui sont une suite inévitable de l 
constitution actuelle de la propriété ; car, pour qui veut y réflé 
chir, il est incontestable qu'elles occasionnent chaque année nn 
perte immense de temps, de facultés et d'argent. 

On a beaucoup parlé dans ces derniers temps de la mobilisa 
tion de la propriété, et il est tel légiste de Paris qui s'est mi 
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longuement Tesprit k la tortare pour tt^uvçr et enfanter un 
système qui dégageât la transMîssioii de k propriété foncière de 
toutes les entraxes et âifQcaltés qu'elk présente. Ce prol)lème 
était résolu bien avant qu'on ne s'essayât à le oompliquer et l'ob- 
scurcir par de longues et fastidieuses dissertations sur le régiine 
hypothécaire. Il est évident que le seul fait de la const^uttoo 
actionnaire de la propriété la mobilise aussi complètement quV)n 
petit le désirer; et en e£Pet, qu^ a-t-il de plus facile à transmet- 
tre qu'un titre d'action? Oui^ mais il fallait en outre que le titre 
offrît des garanties tout aussi solides au moins que celles qu'of- 
fre 4a propriété telle qu'elle est actuellement <;onstituée^ et voilà 
ce qui embarrassait surtout nos légistes. Or, nous avons &it 
voir comment en régime sociétaire, c'est-à-dire en formant de 
grands domaines exploités par d\es masses d'individus solidaires 
et intégralement associés, tout titre d'action était plus solide-- 
ment garanti que ife peut l'être aujourd'hui quelque propriété 
que ce soit. En y réflédnssaiit, on reconnaîtra avec nous que la 
formation de ces grands centres, suivant une théorie régulière 
içt .complète d^association, est véritablement le seul moyen de 
'satis&ire aux denx conditions du problème, en rendant la pro* 
liriété tout à la fois mobile et solide. 

L'intérêt de toute action foncière étant servi par les bén^ces 
de toutes sortes que réalise la Phalange, on conçoit, si surtout 
on joint à cela que les Phalanges pourront aisément s'asmrer 
entre elles, combien le revenu du propriétaire devient quelque 
chose de fixe, de positif, de certain. 11 n'est plus d'orages, de 
grêle, d'incendie qui puissent compromeHre sa fortune ou ré^ 
duire ses moyens d'existence et de bien-être. 11 n'aura pas à 
craindre non plus les faillites, les banqueroutes ; car le moyen, 
nous^ le demandons, qu'une Commune sociétaire, assurée, ga- 
rantie par d'autres Communes également riches et puissantes, 
puisse jamais faillir ou manquer à ses engagements? Et si en* 
core, chose qui du reste n'a besoin d'aucune démonstration, 
^exploitation régulière et unitaire de tant de propriétés, qui au- 
jourd'hui se contrarient et manquent de moyens pécuniaires 
autant que d'une direction éclairée, doit avoir pour inévitable 
résultat de donner un grand accroissement-à la production, et 
d'élever ainsi proportionnellement le revenu du propriétaire, 
quels tnotiis puissants n'a-t-il pas, dites-nom, de délirer Tor- 
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dre de choses dont nous demandons la réalisation et dont la dé- 
couverte de Fourier offre les moyens pratiques ? 

Voilà, nul ne saurait le contester, des avantages très réels, 
très positifs. Nous pourrions en citer d'autres encore ^ mais ceux- 
là suftisent, nous le pensons, à démontrer Tincontestable supé- 
riorité de la constitution actionnaire et unitaire de la propriété 
sur. sa constitution actuelle ou morcelée. Nous en resterons donc 
là de cette énumération ; seulement , pour prévenir toute objec- 
tion, nous ajouterons qne Pou se tromperait étrangement si 
Ton supposait que la constitution actionnaire de la propriété 
dût avoir pour effet d'enlever au propriétaire le plaisir qu'il 
trouve à jouir de ses terres, à les faire valoir, à exécuter sur 
elles des travaux de toutes sortes, de continuels changements. 
C'est un goût qui en soi n'a rien que de très naturel, et qui est très 
légitime à la réserve des abus auxquels, dans un ordre faux , il 
conduit nécessairement. Dans l'ordre sociétaire, pareil inconvé- 
nient n'est point à craindre; et pour qui connaît à fond les dis- 
positions de ce régime, il est de toute évidence que le goût dont 
np4is parlons, et qui est un droit incontestable, y. jouira d'un 
essor vingt fois plus libre et plus complet que dans notre état 
actuel de morcellement où il éprouve toujours de nombreuses 
contrariétés. 

On voit par tout ce qui précède combien nous différons de ces 
dangereux sophistes qui, ignorant les moyens de concilier les 
intérêts de toutes les classes, et voulant, à ce qu'ils disent, amé-, 
lior^r le sort de ceux qui souffrent et qui manqiuent des choses les 
plus nécessa-ires à la vie, répondent fièrement aux propriétaires, 
effrayés de leurs menaces d'innovations, qu'il y a injustice pro- 
fonde de leur part à réclamer des avantages dont lès trois quarts 
de leurs semblables sont privés. Nous aussi,. sans dqute, nous 
disons que la propriété est actuellement un privilège^ mais, 
bien loin de prétendre qu'il faille le détruire ou seulement le 
réduire, nous soutenons au contraire qu'il Uni que, tout en le 
généralisant, tout en y faisant participer la masse des individus, 
il devienne encore, aux mains de ceux mêmes à qui on le dis- 
pute, un moyen direct de jouissances plus nombreuses et plus 
réelles. Et nous ne nous bornons pas à souhaiter, à désirer ce 
double résultat, à y tendre de toutes les aspirations de notre 
âme; nous enseignons encore ce qu'il faut £ûre pour y atteindre. 
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— Voilà, qui, certes, tranche suffisanunp^t notre doctrine de 
toutes les théories politiques ou philosophiques dont on essaie- 
rait de la. rapprocher. • 

But de VJSdtLcqiion. . 

Mais venons enfin, au sujet de ççtte Section^ h Téducation 
harïnonienne qui commence la série des moyens organiques du 
régime sociétaire, moyens dont la connaissance, comme bien 
Ton pense, n'est pas moins importante que celle des conditions 
matérielles dont nous avons précédemment établi la nécessité. 
Deux raisons principales et de haute valeur ont déterminé Fourier 
à commencer cette Section par l'exposition des règles de l'édu- 
cation harmouienne : d'abord, parce qu'en régime harmonien 
l'éducation, qui n'est autre chose que l'organisation sériai re ap- 
pliquée au développement de l'enfance, aux travaux, aux études 
qui doivent la rendre utile et heureuse, sert en quelque sorte de 
pivot, de base au mécanisme d^s accords passionnels; en second 
iieu, parce qu'elle est la partie de ce mécanisme la plus facile à 
organiser. 

L'éducation, en Harmonie, est un des rouages les plus. impor- 
tants du travail social auquel elle lie tous les âges de l'enfance 
d'une mapière si intime qu'on peut, en quelque façon, établir en 
principe qu'il serait impossible d'organiser et d'accorder l'action 
des séries d'âge moyen «et d'âge supérieur, si au préalable les 
différentes catégories de l'enfance n'avaient été méthodiquement 
formées et soumises à une action régulière et concordante avec 
celle que les tribus moyennes et supérieures doivent exercer. Ceci 
uons oblige à dire, afin de pouvoir être plus facilement compris, 
que dans le régime sociétaire, qui est par excellence le régime ' 
de Tordre, le régime qui classe et distribue toutes choses, il est 
indispensable que les âges soient régulièrement catégorisés , 
distribués , que chacun sache la classe, la catégorie à laquelle il 
appartient. Bien des personnes auront peine à comprendre l'uti- 
lité d'une pareille classification et ne manqueront pas de La 
trouver quelque peu étrange. Aussi bien on ne saurait disconve- 
nir que, dans notre état actuel de société, ce ne fdt un fait émi- 
nemment oiseux et insignifiant; manifestement une telle distri- 
l)ution ne peut lui être ni utile ni applicable. U u'eu ^e.t^ ^a&^^ 
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même en tégime dliatmoiiie, où, nous le répétons, tout doîf 
être méthodiquement ckssé, où il faut qne l'on sache à quelle 
tribu de la série des âges chacun appartient. Pour qui a compris 
h fond les conditions de ce régime, rien n'est plus clair, pins 
évident que les avantages qui résulteront de cette disposition. 

La série des âges, telle que Fourier l'a donnée dans ses ouvra- 
gés, comprend seize tribus, dont six appartiennent à renfance. 
Les enfuits de à S ans forment une classe complémentaire et 
dehors des tribus actives. Celles-ci commencent donc à la troi- 
sième année ; elles se partagent ainsi qu'il suit, jusqu'à la ving- 
tième année : P'« tribu, de S à 4 et demi ; IP, de 4 à et demi; 
III*,de 6 et demi à 9 ; IV% de 9 à 12; V% de 12 à 15 et demi -, VI*, 
de 15 et demi à 20. Au-delà la formation des tribus est entièrement 
libre; chacun, suivant les modifications plus on moins tranchées 
que le temps apporte dans ses goûts, prend rang dans telle ou 
telle tribu. Ici encore Tordre est le r^ultat du libre essor des 
sympathies et attractions individuelles. 

Les tribus de l'enfance se forment, se développent, s*élèvent 
au sein même de la société. Nous verrons plus loin comment 
leur éduciition est toujours le résultat plus ou moins direct de 
la part qu'elles prennent à ses travaux, de leur action combinée 
avec celle des tribus d'âge supérieur, au mouvement régulier 
desquelles le concours des jeunes tribus est absolument néces- 
saire. Alors que nous aurons fait connaître tout le système d^é- 
ducation du régime harmonien, on comprendra qu'en effet il 
deviendrait rigoureusement impossible, sans ce concours, d'or* 
ganiser régulièrement le travail au sein de la Commune socié- 
taire. Voilà ce qui nous a fait dire que l'éducation , en Harmonie, 
étédt en quelque sorte un des pivots de tout le mécanisme social, 
raison pour laquelle Fourier a cru devoir commencer son expo- 
sition des moyens organiques du régime sériaire par ceux mêmes 
de l'éducation. Une autre raison, avons-nous dit encore, c'est 
que, dans l'état actuel des choses, l'éducation en mode harmo- 
nique est la partie la plus facile à produire, à constituer, de tout 
le système découvert par Fourier. Et en effet, de quoi s'agit^l 
ici ? tout simplement d'organiser des groupes et des séries de 
groupes conformément aux tendances passionnelles que la nature 
a données aux enfants. En éducation comme en industrie, c'est 
toujours la même méthode, la même règle, la loi sériaire, loi 
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tiife et aniverselle, s'&ppliqnant à tous les détails de la vie so*> 
dale, depuis les plas minhnes, les moins importants, jusqu'aux 
plus élèves, et les accordant, les coordonnant tous dans une 
belle et grande unité. —Or, il est aisé de isentir que les enfants, 
qui n'ont point tous les préjugés de l'âge mûr, se prêteront 
beaucoup plus facilement que les pères à l'établissement d'un 
ordre de choses concordant avec leurs attractions natives. Ils 
ne seront point retenus, eux, par les considérations de toutes 
sortes devant lesquelles hésite toujours l'homme qui a déjà vécu 
une grande partie de sa vie sous Tempire des contraintes infi- 
nies iiue la société nous impose. Sans doute ces contraintes, et 
nous avons déjà eu plus d'une fois occasion de le dire, sont une 
nécessité aussi bien qu'un effet de l'état de morcellement, d'in- 
cohérence et de subversion qui caractérise notre régime social ; 
sans la contrainte, quelle que soit du reste la manière dont on 
entende l'exercer, tout se briserait dans la société telle qfu'elle 
est actuellement constituée. C'est le seul lien assez puissant pour 
en rejoindre les différentes parties, ou, plus exactement, la seule 
force capable de les empêcher de se choquer avec trop de violence 
lés unes contre les autre$.— Maison doit comprendre sans peine 
que tonte compression longtemps exercée sur l'esprit et sur le 
ccenr de l'homme doit avoir ponr effet nécessaire, non de chan- 
ger la nature, l'essence de ses passions natives, ce qui est im- 
possible, mais bien d'en fausser la direction habituelle, en leur 
-faisant prendre le change sur une foule de choses. Nous pour- 
rions montrer comment, sous l'action obligée de la contrainte 
sociale et dans la lutte intérieure qu'elle provoque en nous (car, 
aussi bien, nulle contrainte ne peut s'exercer qu'en prenant son 
point d'appui sur certaines passions pour en opprimer d'autres), 
nous pourrions montrer, disons-nous, comment toutes ces ten- 
dances impulsives de notre nature, gênées dans leur essor, con- 
tractent toutes, plus on moins, des habitudes de fausseté essen- 
tiellement contraires à l'ordre vrai, naturel, pour lequel elles 
sont faites; mais qu'il nous suffise ici, ok la place nous manque 
pour les développements d^une thèse aussi étendue, de constater 
cela obmme une vérité reoounue* C'est d'ailleurs un d priùri 
qpi'au terme où nous sommes parvenus on doit aisément ad- 
n^ire. 
Toutefois, retenons bien ^e ce ne sont ici que des habitnde^ 
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imprimées à nos passions, un ùiussement de direction seulement, 
et non un changement de nature, et qu'il y a tout lieu de croire 
qu'à de faibles expressions près, nous tous, qui avons vécu en 
civilisation, soumis à toutes les contraintes de cet ordre, nous 
ne saurions rester longtemps placés dans des conditions de mé- 
nage et de travail plus conformes à nos attractions natives, sans 
que celles-ci reprissent une grande partie de leur empire. Quoi 
qu'il en soit," les choses en étant au point où nous les trouvons, 
il est de toute évidence qu'il y aura beaucoup plus de facilita et 
de chances de succès à essayer le régime sériaire avec des en- 
fants, par la raison toute simple que chez eux les attractions 
passionnelles ayant été moins longuement et moins fortement 
comprimées que chez les adultes, elles doivent* naturellement 
conserver une plus grande force d'essor direct, et conséquem- 
ment pouvoir se prêter plus facilement aux combinaisons har- 
moniques pour lesquelles elles ont été faites. 

Ainsi, d'une part, le rôle important de l'éducation en régime 
d'Harmonie ; de l'autre, la facilité naturellement plus grande des 
enfants à accepter un ordre de choses conforme à leurs pen- 
chants, étaient, comme on voit, deux raisons puissantes pour 
déterminer Fourier à exposer d'abord les moyens organiques de 
l^éducation harmonienne. Les détails, quoique infiniment réduits, 
dans lesquels il est entré sur ce sujet, démontrent surabondam- 
ment la supériorité de sa méthode si entière, si complète, si ra- 
tionnelle , et laissent certainement bien loin derrière, tous les 
traités d'éducation qu'on a publiés jusqu'à ce jour. 

■ L'éducation sociétaire, dit Fourier, a pour but d'opérer le 
plein développement des facultés matérielles et inlellectuelles 
et de les appliquer toutes à I'industrie productive. » C'est là, 
sans contredit, un but clair, précis, et dont on ne saurait con- 
tester la rationalité. Qu'y a-t-il, en effet, dé plus rationnel que 
de vouloir le plein développement des facultés de l'homme? 
Aussi bien, si ces facultés lui ont été données, c'est sans doute 
que Dieu a voulu qu'il les exerçât et les développât. Et qu'y a-t-il 
encore de plus rationnel que de vouloir qu'elles soient toutes 
appliquées à I'industrie prodvctive, alors surtout qu'on entend 
par INDUSTRIE PRODUCTIVE toutcs Ics branches utiles de l'acti- 
vité humaine, art, science, agriculture, fabrique, travaux d'ad- 
niinist ration, de ménage, etc.? Dieu probablement^ en douant 
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Phomme de toutes ses facultés puissantes, n'a pas voulu qu'il 
les exerçât à vide, ou qu'il les employât à des œuvres de des- 
truction. 

Contrariété de Véducation civilisée avec la nature. 

Ainsi, bien manifestement, le but de l'éducation doit être le 
développement intégral de nos facultés et leur application à 
l'iNDUSTRiE PRODUCTIVE. Maintenant, est-ce là le but qu'on s'est 
proposé? L'éducation, telle qu'on l'a entendue et pratiquée jus- 
qu'à ce jour, a<t-elle jamais été dirigée par cette grande pensée? 
Evidemment, non ; ou bien il faut reconnaître qu'on s'est singu- 
lièrement mépris sur les moyens pratiques d'atteindre ce but. 
Car encore aujourd'hui, bien loin de viser au plein développe^ 
ment des facultés matérielles et intellectuelles de l'enfant, il 
D'est presque aucun des goûts et des instincts qu'il tient de la 
nature que nos éducateurs ne s'appliquent à réprimer et à dé- 
truire. 11 est vrai qu'ignorant les conditions régulières qui 
seules permettent ce développement, qui seules sont capables de 
donner une direction utile et productive à Tactivité corporelle 
et intellectuelle de l'enfant, force leur est bien d'arrêter, de re^ 
fouler ^ette activité qui se fourvoie et se dépense en mouve- 
ments désordonnés, improductifs ou ruineux. L'éducation au- 
jourd'hui est vis-à-vis des enfants et pour la même cause , dans 
la même position que la société vis-à-vis de ses membres, c'est- 
à-dire que, de même qu'il y a, pour cette dernière, nécessité de 
faire la guerre aux sentiments et aux passions de ceux-ci, c^en 
est une aussi pour l'éducation de guerroyer contre les penchants 
et les instincts de ceux là. Chacun des systèmes de notre édu- 
cation n'est qu'une manière de combattre plus ou moins ac- 
tivement les tendances natives de l'enfance. Son action la plus 
habituelle , à elle aussi , est de réprimer, de comprimer et par 
suite de faire œuvre d'altération , de mutilation. Sans doute 
ce ne peut être là son but réel, et ce n'est pas non plus celui 
qu'elle avoue ; mais incontestablement c'est là ce qu'elle fait, ce 
qu'elle est obligée de faire, ce qu'elle ne cessera de faire tant 
qu'elle aura à agir dans le milieu social.où nous vivons. C'est 
que l'éducation ne saurait être ce qu'elle doit être, ailleurs que 
dans un milieu social conforma à la destinée vwe de l!J|iomme. 
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Dire tou^ les inconvénients qui résalitni et pour Penfisnt^ 
pour la société de l'application des méthodes dVducation civfll' 
sée serait beaucoup trop long. Nous nous bornerons à remar 
qner ici avec Fourier qu'un premier effet de ces méthodes es 
d'éloigner Penfant des deux premiers buts on foyers d'attractioi 
vers lesquels la nature nous porte, la santé ou vigueur earp(y 
relle^ et la richeise ou moyen de satisfaire nos besoins nuiU 
tiels. — Nous avons vu, en traitant de l'analyse de rattractioi 
passionnelle, qu'il est en nous cinq passions distinctes, dont Id 
tendances sont manifestement vers ces deux bats, c'est-à-dln 
qu'elles nous font désirer k la fois la santé et la possession de 
choses propres à satisfaire Ites appétits de nos sens. Si la nttan 
lue nons a point trompés en nous donnant 'de pareilles tendan- 
ces, il est forcément dans notre destinée que nous réalisions ot 
ordre de choses dans lequel la santé et la richesse seront le lot 
dcitous les hommes, dans lequel, à de feibles exceptions pril, 
on ne verra que gens sains et bien portants, jouissant tons de 
moyens matériels proportionnels à l'étendue des désirs de bieo- 
ëtre et de luxe qui ont été mis en chacun d'eux. 11 n'est sophisme 
si subtil qui puisse prouver que, dans le cas contraire, nous 
n'aurions pas été les jouets du Créateur. -^ Eh bien ! qu'on exa- 
mine si l'éducation civilisée se conforme à ce double vœn de h 
nature! Elle est si peu favorable au développement de la vignem 
corporelle, qn'ainsi que l'observe Fonrier, on peut parier à coup 
sûr que « cent enfants pris an hasard dans la classe opnlente, 

• qui leur donne des gardes et médecins et de bons comestibles. 

• seront bien moins robustes que cent enfnits de village i 

• demi nus, exposés aux intempéries, nourris de pain noir et 
« dépourvus de médecins. > C'est là un £stit facile à constater; 
ot, que prouve-t-il , sinon que l'éducation telle qu'on l'i^ntend 
et la pratique, ce qu'on appelle la bonne éducation^ neutralise 
en partie au moins les germes de vigueur que l'enfant apporte 
en naissant. Cela seul ne sufGrait-il pas déjà pour la faire con- 
damner? 

Mène-t-^lle mieux au second but, à la richesse ? C'est ce qne 
nous pouvons aisément vérifier; or voici : la voie de la richesse 
est nécessairement I'industhie fboductive; toute société qui 
n'applique pas ses forces et ses moyens, nous pourrions dire 
toutes ses forées et tons ses moyens à I'indvstbib PtODuctiYi, 
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ne nnrsit atteindre à la richesse. Il y aara bien en elle des 
hommes riches, il pourra même y avoir un grand déploiement 
de luxe individuel , mais la masse sera dénuée, souffrante» £n 
somme la société sera pauvre, le but n'aura pas été atteint; car 
ici il ne peut Tétre qu'autant que la richesse devient un fait 
général , qu'il y a pour tous, assurance de jouir des choses né- 
cessaires et agréables à la vie. 

Maintenant, on comprendra qu'an point de vue de l'éduca* 
tion nous ne devons et ne pouvons spéculer que sar un système 
de choses produisant la richesse générale, l'étendant à tous les 
individus; car si les moyens qu'enseigne l'éducation ne peuvent 
conduire à la fortune que l'exception des individus qu'elle di- 
rige, il devient essentiellement faux de dire qu'elle remplit le 
TCBu de la nature , qu'elle nous mène à la richesse. Or, ce sys- 
tème de choses est, nous le répétons, l'application de toutes les 
forces de la société, ou ce qui revient au même» de toutes les 
forces individuelles à I'industrie productive. Donc l'éducation, 
ponr aller k son but, doit rallier l'enfant à I'inbustrie produc- 
TiTi, fkîre converger tontes àes facultés vers ce point. Eh bien! 
est-ce la, nous le demandons, ce que fait l'éducation civilisée? 
ITeit-il pas évident au contraire que sous sa direction l'enfance, 
bien loin d'aider aux travaux de production qui s'exécutent dans 
la société, les entrave, les empêche de mille façons différentes? 
Foorier appelle quelquefois les enfants en civilisation de petits 
Vandales; vraiment, pour qui surtout a vécu à la campagne et 
•tic tout le mal que les enfants y font, cette expression n'a rien 
Sl'ezagéré. Ce sont, dans certaines occasions, de véritables des- 
tructeurs. Mais, dira-t-on peut-être, la faute, n'en est point à 
nos méthodes d'éducation, car c'est malgré elles que tout cela a 
lien. Eh! qu'importe, si elles ne savent point l'empêcher; ne 
prouvent-elles pas snfGsamment par là qu'elles sont en dehors 
des voies de la nature, puisqu'elles ne mènent k aucnn des buts 
de celle-ci? 

Fourier a donc hautement raison quand il avance qu'il y a 
contrariété de l'éducation civilisée avec la nature, et ce n'est 
pas avec moins dje justice qu'il l'accuse en outre de contredire 
le bon sens. Certes, on ne saurait en fournir de meilleure preuve 
que k contradiction flagrante de toutes nos méthodes, que toute 
cette confusion de principes hétérogènes et contraires qjoi don- 
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nent k Penfant les impulsions les plus opposées. Aussi bien, c'est 
un fait avéré, constant, que nos maisons^ d*éducation, nos collè- 
ges et le monde sont des milieux dont la morale et les enseigne- 
ments se combattent et se détruisent à Tenvi. Ce n'est pas 
d'aujourd'hui que les enseigneurs de l'enfance cherchent à 11 
prémunir contre ce qu'ils appellent les préceptes dangereux du 
monde. Il faut donc que ceux-ci soient bien évidemment contrai- 
res à l'éducation que reçoivent les enfants. Mais que penser de 
tout ce conflit de préceptes et d'enseignements, de cette lutte 
d'éducations diverses qui se disputent Tindividu et le tirent e& 
des sens opposes? Est-ce là quelque chose de régulier, de nor- 
mal, de rationnel? N'est-ce pas, au contraire, la contradiction la 
pliis manifeste du bon sens et de la raison? Et une société an 
sein de laquelle pareil conflit a lieu n'est-elle pas elle-même le 
comble du ridicute, de l'absurde ? 

Ainsi ce n'est pas assez que Téducation civilisée ne sache poiof 
développer les facultés matérielles et intellectuelles dont la na^ 
ture a pourvu l'enfant ; ^u'iiihabile à leur donner un emploi 
utile, il lui faille, dans la vue d'atténuer le mal qu'elle ne peut 
empêcher, les comprimer, les fausser, et nuire par .suite à la 
santé des individus en s' opposant au développiemeut régulier de 
leurs forces corporelles ; ce n'est pas assez que sous sa direc- 
tion malcntendue Tenfant, gêné dans l'essor de ses penchants 
naturels, s'éloigne plus ou moins de sa destinée vraie, le travail 
productif^ il faut encore qu'elle ait la honte de donner dans 
toutes sortes de contradictions, qu'elle élève système contre sys- 
tème, et travaille de ses propres mains souvent à défaire son 
propre ouvrage ! 

L'éducation civilisée est donc tout un système fau^, vicÂeuxv 
mal conçu, mal établi, incapable d'atteindre au but : le plein 
développement des facultés matérielles et intellectuelles de Ven- 
faut et Lur application à /'industrie productive. Ainsi on ne 
saurait contester l'utilité de sa réforme. Mais comment y arriver? 
quelle solution donner à une question aussi vaste, aussi compli-^ 
quée? Sans doute il y a là de quoi effrayer et faire reculer plus 
d'un esprit audacieux, et nous convenons qu'il ne faut pas 
moins qu'un génie puissant et résolu pour se prendre à pareille 
œuvre et la mener à bonne fin. Disons toutefois que si, dans 
notre opinion, Fourier a si merveilleusement réussi à résoudre 
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cette importante question, il ne le ddt pas seulement à sa grande 
et profonde intelligenôe, mais encore au bonheur d'ayoir procédé 
à cette solution par la solution préalable dii problème de la 
réforme sociale, seule voie qui puisse mener au but. Et en effet, 
si ron veut y réfléchir, on comprendra que la question de l'édu- 
cation n'est qu'un corollaire de la question sociale. L'éducation 
n'est point un fait à part dans le système de la' société, un fait 
indépendant, sans liaison, sans rapport avec la constitution in- 
time de celle-ci ; loin de là, il n'en est pas qui s'y rattache d'une 
manière plus étroite et plus essentielle. Ainsi que nous l'avons 
dit, l'éducation, telle qu'elle doit être, est dans le mécanisme 
social un rouage pivôtal, tenant à toutes les branches du tra- 
vail, de l'industrie, et ne pouvant marcher régulièrement qu'au- 
tant que celle-ci est régulièrement organisée. Aussi disons-nous 
qa'il est impossible de donner la solution vraie du régime na- 
turel d'éducation, si préalablement on n'a point fourni celle du 
r^ime auquel la société tout entière doit être soumise. C'est 
pour n'avoir point compris cette nécessité que nos faiseurs de 
traités d'éducation n'ont tous abouti qu'à de stériles élucubra- 
tiolis. Et vraiment, quels systèmes d'éducation pouvaient - ils 
produire qui convinssent à l'enfant, eux qui ne savaient point 
la destinée de l'homme! car, selon toute probabilité, c'est pour 
sa destinée d'homme que l'éducation forme l'enfant. Il faut donc 
que cette çlestinée lui soit connue, si elle ne veut point agir à 
tâtons, se fourvoyer dans les ténèbres. Cela se comprend tout 
seul. — Aussi est-ce de la connaissance de la destinée sociale de 
l'homme que Fourier est parti pour s'élever à l'appréciation des 
moyens et des conditions de son éducation. Avant de donner, 
lui, son Traité d'éducation, il a d'abord posé les bases de l'or- 
ganisation sociale ; et, des éléments régulièrement analysés de 
cette organisation il a déduit son système d'éducation, faisant 
ainsi logiquement la partie pour le tout, adaptée au tout, le 
moyen selon le but. — Nous allons voir comment en effet sa 
méthode d'éducation est conséquente aux principes établis du 
système social , comme elle concorde avec lui , se prête à ses 
exigences et conduit directement au résultat vers lequel il tend, 
rharmonie des volontés et des forces. 
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EdiÂcaiion harmonienne de la busse enfonce. 
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Foarier partage l'éducation harmonieone oa 'sociAaire fii 
plusieurs phases qui correspondeût chacune à une sërie .de 
plasieurs années de notre enfance, et durant lesquelles les en- 
fants maui Testent en se développant des dispositions et des apti- 
tudes particulières à chacune de ces phases qu'elles distingaest 
ainsi les unes des autres. Chacune de ces phases a son nom, son 
rang, ses avantages et ses privilèges de fonctions, qui en finit 
en quelque sorte un corps distinct dont chaque membre doit 
tenir k honneur de faire partie, tant que son âge et ses goAll 
Ty retiennent. Elles forment les échelons par lesquels Fenfiuit 
s'élève à sa destinée d'homme, et quMI ne monte et ne pu<- 
court qu'à certaines conditions d'aptitude et de savoir , miil 
conditions qu'il lui coûte d'autant moins de remplir que ce sys- 
tème de corporisatious a pour effet de développer en son âiiK 
une émulation sous l'empire de laquelle le travail et l'étnde M Iib 
sont plus qu'un jouet pour lui. C'est d'ailleurs ce que nous fc- ib 
rons voir plus tard. ^ ^ 

Les deux premières années de la vie forment ce que Pourier 
appelle la période de dégrossissement, durant laquelle, outre lei 
spins matériels qui sont plus particulièrement ceux que cet âge 
exige, on doit veiller avec une grande attention sur les premièm 
impressions qui frappent les sens de Tenfant. C'est chose phB 
importante qu'on ne pense communément. Pour le comprendre 
il suffit de réfléchir qu'à cet âge les s^ns, d'une mollesse et- 
trême, surtout dans leur partie nerveuse ou sensible, ne sau- 
raient recevoir des impressions trop fortes sans en éprouver 
des lésions plus ou moins profondes, si surtout ces impressiosi 
sont quelque peu continues. De cette manière les sens se faussent 
avec une grande facilité; et, n'en déplaise à certains sophistet, 
avec des sens faussés, quelque bien organisée que soit Kn- \ 
telligence, il est nécessairement pour l'individu une foule de l». 
choses desquelles il ne peut avoir que des idées fort inexactes ^ 
ou très incomplètes. La raison en est toute simple, car, quelque u 
affinité native qu'ait l'âme pour la vérité, ne pouvant voir tel li 
choses physiques qu'à travers les sens, les idées qu'elle en prend P< 
tout d'abord sont toujours corrélatives à la manière dont ceax« h^ 
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d lui montrent tes objets , et il ne faut pas moins qu*ane pro- 
fonde connaissance de la loi des choses pour pouvoir rectifier 
ensuite les erreurs provenant de ce faussement des sens. 

Les soins à donner aux enfants durant les deux premières an- 
aées de la vie sont donc un véritable commencement d'éducation 
nqaéi il importe de procéder avec toute Tattention, toute la 
Biéthode possible. Or, ce qu'il y a de très certain, ce dont on 
peut aisément s'assurer, c'est qu'en régime morcelé cette pre- 
mière-éducation des sens est en quelque façon impossible. Les 
fiuniHes les plus riches, avec tout le cortège de moyens dont 
dles disposent, ne sauraient elles-mêmes éviter que lears en- 
flguts ne soient soumis à une foule d'impressions plus ou moins 
contraires au développement régulier de leurs sens. Il n'est que 
^association domestique qui puisse obtenir ce précieux résultat, 
parce que l'association domestique est une réunion puissante, à 
fid le seul fait de la combinaison qu'elle opère des choses et des 
BK^fens rend tout faciles et tout simples les résultats qui, en 
ré gim e morcelé, nous présentent souvent les plus insnrmonta- 
Uea difficultés. Voyez plutôt : en régime morcelé, que manqu^*^ 
Ml aox petits enfants pour être convenablement soignés? le 
plus ordinairement d'abord un local sain, bien aéré, bien éclairé^ 
et qn^on puisse aisément maintenir à une température douce et 
peu variable ; un local loin du bf uit, oh. leur sommeil puisse être 
Unijours tranquille, où, durant les heures de veillé, ils ne reçoi- 
rmt jamais que des impressions en rapport avec la faiblesse de 
Idars sens ; puis, avec toutes les choses nécessaires au servioe, 
an entourage de personnes à qui la nature ait donné le goût des 
petits enfants, q\ii se plaisent aux soins qu'ils exigent, qui aient 
tout à la fois l'amour et l'intelligence de ces importantes fonc- 
tions; puis encore le voisinage, la société de leurs semblables, 
non en trop grand nombre, mais en nombre suffisant , car les 
petits enfants ont attraction les uns pour les autres; ils aiment 
ï ee voir, à se toucher, à échanger leurs innocents sourires. 
L*isokment les tue aussi bien que leurs pères. -^ Voilà ce qui 
nanqiie aux petits enfants en civilisation, ce qu'aucune funille, 
pielqne riche qu'elle soit, ne peut donner d'une manière com- 
plète à aucun des siens. Eh bien! en régime sociétaire, depuis 
Penfiuit le plus pauvre jusqu'au plus riche, tous jouiront de ces 
avantages, parce qne Jà, outre la facilité qu'on aura pour réunir 
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et combiner tous ces grands moyens d'éducation et de 
petits enfonts, leur emploi sera dicté par les règles n 
réconomie. 

Mais venons à Texposition de quelques-unes des idt 
qoes de Fourier. Le local destiné à recevoir les enfant 
l'&gededeux ans doit comprendre deux séristères (nom ^ 
des ateliers, pièces et salles de service), composés chacui 
salles au moins. Le premier sera affecté aux nourrissoi 
cond aux enfants sevrés. La division de chacun des i 
en trois salles correspond à la division en trois classes 
porte de faire de chacune des deux catégories d^enfâ 
i)ous parlons. On sait que dès leur naissance les eufan 
sentent avec des différences de caractère assez tranc 
uns sont vifs, exigeants, rétifs, difficiles à satisfaire; U 
au contraire, sont d'une humeur essentiellement pa( 
tranquille; jamais ne crient^ jamais ne se plaignent. Rie 
£icile à servir que ces bous petits enfants. Entre ces 
trêmes se trouvent les moyens. Aux trois salles princif 
respondantes à ces trois divisions seront jointes en oi 
« pièces accessoires, comme dortoirs séparés des salles 

• tes, pièces affectées aux fonctions de bonnes et noui 

• des médecins qui visitent chaque jour les enfants, 

« tinction de riches ni de pauvres. • La médecine, ei 
sociétaire, se fait la même, pour tout le monde, bien 
en cela de ce qu'elle est aujourd'hui où elle varie suivi 
laire, suivant les moyens pécuniaires du malade. Dan 
Phalange la série du corps cle santé exerce indistincte 
vers tous les individus ; elle est rétribuée comme toute 
très séries par la Phalange. La quotité de sa rétributio 
raison inverse du nombre des malades, c'est-k-dire qu 
mentera proportionnellement à la diminution de ce 
Il suivra de là que la médecine en harmonie devra par 
ment être préventive. Les médecins s'appliqueront à 
les maladies ; ce sera leur intérêt* à l'opposé de ce q 
aujourd'hui qu'ils ont intérêt à ce qu'il y ait toujours ] 
de maladies. C'est là, pour le dire en passant, une des i 
ses duplicités de l'ordre faux dans lequel nous vivor 
vrai que dans l'état actuel des cYvose^^ aivçç, \^ Ycvç,vklwir- 
du moadCf on ne saursût fûre (\\\e \^ T[\^^m\i^ \^\. ^^ 
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ttop d^obstacles s'y opposent. Il n^en sera pas de même en ré* 
gime sociétaire. Outre l'intérêt direct qu'auront les médecins à 
prévenir les maladies, ils auront encore pour cela toutes les fa-^ 
jdlités désirables : d'abord, disposition constante des Phalanges 
à accepter et à exécuter toutes les mesures d'hygiène et de sa- 
lubrité qui leur seront proposées ; ensuite relations journalières 
des médecins avec leurs co-sociétaires, à la santé desquels ils 
veilleront sans pour ainsi dire s'en occuper.— Nous ne disons 
rien ici des grands moyens dont l'Harmonie disposera pour dé- 
truire la plupart des causes des maladies, et faire que celles-ci 
ne soient plus que de rares accidents. 

On demandera peut-être quel avantage si grand il peut y avoir 
à parîager les nourrissons d'une Phalange en trois catégories 
distinguées par des différences de caractères. A cela nous répon- 
drons d'abord que s'il convient, pour une direction. meilleure et 
plus économique des soins, que les petits enfants soient tous 
réunis dans une même partie du Phalanstère, il convient égale- 
meiit qu'ils ne s^incommodcnt pas les uns les autres, que les 
plus difliciles, les criards soient tenus séparés des autres, et lais- 
sent aux plus calmes, aux plus pacifiques le repos qui leur plaît. 
On y gagnera cela encore que les premiers perdront nécessaire- 
ment beaucoup de leur humeur rétive au contact les uns des 
autres. 

Mais il y a à cette division une raison bien autrement impor- 
tante encore^ c'est la nécessité de la distribution sériaire dans - 
tout travail , dans toute fonction , car nous savons que c'est 
la condition sine quâ non des combinaisons passionnelles, sans 
lesquelles tout le mécanisme sociétaire serait manqué. — Il faut 
que les bonnes qui s'emploieront aux soins des enfants se parta- ■ 
gent en groupes rivalises et contrastés. Or, pour cela faire, i4 
devient indispensable que les petits enfants sur lesquels elles 
auront à s'exercer soient également distribuées en groupes, que 
les salles affectées à leurs fonctions reçoivent une distribution 
qui réponde à cette nécessité. Cela est tout clair. 

Beaucoup de personnes croient qu'il y a de sérieux inconvé- 
nients k tenir réunis dans un même local un grand nombre de 
petits enfants ; elles citent ordinairement à l'appui de -leur opi- 
nion l'exemple des hospices où la mot\aA\\ft fesX. \û\sS^q\«:«. V«^ 
grande. A cela nous ferons remarquer qyi'\wttftWv^w\%^\^ V^s^ 
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sons comme il en existait qoelqnefois dans les hospices en qi 
tion, qui sont loin toujours de réunir toutes les conditioni 
salubrité qu'on est en droit d'exiger. Tout au plus, une Phala 
anra-t*elle de 60 à 80 nourrissons, et certes ce nombre, rép 
eu trois divisions, ne peut donner lieu à aucun entassemeni 
nestè. Avec des salles spacieuses, convenablement aérées, et 
soins de propreté qui là ne manqueront pas, on n'aura certaC 
ment rien à craindre des causes d'insalubrité et de maladies 
sévissent quelquefois, d'une manière si cruelle, contre les 1 
pices de nos grandes villes. — Cet inconvénient évité, rappd 
Gé que nous avons déjà dit, que les enfants ont naturellement 
Tattraction les uns pour les autres, et sont bien plus ùicil 
conduire, à satisfaire dans ce contact réciproque que dans Y: 
lement forcé où les maintient aujourd'hui celui des familles. 
Une des conséquences obligées du morcellement ou rég 
bmilîal est de contraindre une foule de personnes de s'entreo 
tre anx soins des petits enfants, quels que soient la répugna 
et l'éloignement qu'elles éprouvent pour ce travail. Il y a à i 
double désavantage ; c'est d'abord que ces personnes, n'ayan 
goût, ni aptitude pour de telles fonctions, en exécutent toujc 
au plus mal la plupart des détails, eussent-elles même pour i 
tous les moyens matériels nécessaires^ en second lieu, pan 
qu'elles ne font point les choses auxquelles elles sont prop 
et à l'exécution desquelles elles se rendraient fort utiles, il 
évident qu'il y a toujours de leur part une perte plus ou n» 
considérable de temps et de moyens. « Quarante bonnes, 
Fonrîer, qui se relaieront de deux heures en deux heure 
n'emploieront chacune que huit heures à ce travail, sufiiroi 
remplacer les cinq ou six cents ménagères d'un village de ( 
huit cents habitants. Si l'on ajoute à cela que la série des bon 
pouvant se composer de cent cinquante personnes, tant femi 
adultes que petites filles, un tiers seulement de la série sera 
cessaire au travail de chaque jour, on comprendra combien 
fonctions, aujourd'hui si pénibles, deviennent peu fatigante! 
régime sociétaire, en même temps qu'elles y sont beaue 
mieux remplies. Elles seront d'ailleurs très lucratives et rapp 
teront encore honneur et considétatioi^ aux personnes qui 
(^xerceront*^ car, Toyes-vouS) daiis \^ mo^^^ ^^ V^Mvc^ ^ 
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lfl9. petit». eii£iatii sera toujours une fonctioa très noble et très 
honorable, 

. ]f aïs aussi, pour qu'il en advienne ainsi, il faut que ces foyeu^ 
tions soient accomplies a?ec cœur, intelligence et dévouement, ca 
qû ne saurait être qu'autant qu'il n'y aura que les femmes, à qui 
b nature a donné attraction pour ces soins, qui s'y livreront. Les 
[sBames aujourd'hui n'ont point à choisir; c'est une nécessité 
iqopérieuse pour elles d'exécuter une multitude de travaux de 
nënage pour lesquels elles n'ont ni penchant ni aptitude. Aussi, 
Toyez quel petit nombre de bonnes- ménagères, de femmes s'en- 
tendant à bien conduire, à bien administrer Tintérieur d'un mé- 
nage? combien peu s'acquittent de leur tâche à la satisfaction 
de tous ceux qui vivent autour d'elles! Est-ce leur faute à elles? 
lEhl bon Dieu!^ pourquoi ne voudraient-elles pas être bonnes 
ménagères, si elles en portaient en elles les moyens, si la nature 
leur eût donné ce qu'il faut pour l'être , attraction et aptitude 
pour les choses du ménage. Me savent-elles pas toutes qu'elles 
y gagneraient et leur famille aussi? Dira-t-on que la faute en 
aat à l'éducation toujours incomplète et souvent mal dirigée que 
les femmes reçoivent? mais alors qu'on nous dise pourquoi l'é- 
ducation, depuis si longtemps qu'elle s'exerce |i faire de bonnes 
Qilénagères, y réussit encore si peu. Voilà ce qu'il fallait se de- 
mander, et, en cherchant bien, on eût reconnu qu'en régime 
morcelé il n'est méthode si par&ite qui puisse faire de bonnes 
ménagères , parce que la nature , voulant le régime sociétaire^ 
beaucoup plus économique que le morcelé, a, dans ses calculs de 
combinaison et d'association, disséminé les nombreuses Ciicultés 
Diécessaires à la bonne gestion, à la bonne administration d'un 
ménage, afin que celles entre qui elles les a réparties fussent 
obUgées de se réunir, d'associer, de coordonner leur action pour 
atteindre au but, un ménage diisposant de grauds et nombreux 
moyens, et ou toute chose soit faite, exécutée de la manière la 
plus convenable, la plus complète, la plus satisfûsante, et eu 
même temps la plus économique. — Voilà, éducateurs d'hommes, 
qui vous êtes si vainement torturé l'esprit , voilà, dans une ap- 
plication spéciale, le secret de votre éternelle impuissance. 
C'est Fourier qui vous 1q révèle, 
Ea pkçaut un enfaski au sérîstère des uoiuxtVasf^v^^ ^^ \i^\t^- 



lère point à sa mère, comme îr pourrait prendre fanta 
taines personnes de le croire et de le dire. Lcnn de I 
mère aura toute facilité pour allaiter, soigner son en 
voir à tous^les instants du jour si elle en a le désir. If 
lait mieux que cela ; il fallait que les mères qui ne pei 
nourrices, et n'ont d'autre part aucune des dispôsitioi 
clament les fonctions des bonnes, pussent se décharger d 
importants, avec Tassurance qu'ils ne feraient pas fau 

'^ enfants. Or cet avantagCf le régime sociétaire seul pei 
parce que les fonctions de bonnes, y étant remplies p 
émulativement j le seront toujours avec toute la 
qu'elles comportent. Disons encore que les nourrices, 
non, hors les heures d'allaitement auxquelles elles se 
au séristère des nourrissons, disposeront librement de 1 
et pourront vaquer avec toute facilité à nombre d'aui 
tiens dans lesquelles elles seront engagées par goût et 
de cabale industrielle. 

Maintenant, quelles méthodes présideront aux soir 
aux petits enfants? On comprend que c'est là un suji 
qui ne peut trouver place ici. D'ailleurs Fourier a I« 
personnes compétentes le soin d'établir ces méthodes 
qu'il a dit -à cet égard se borne à son idée des nattes e 
sur lesquelles on placerait les enfants pour les délas: 
position et de la gêne du berceau. Ces nattes, disposée 
nière de cases, seraient entourées et séparées les une! 
très par des filets de corde ou de soie qui préviendi 
chutes, tout en laissant aux enfants la faculté de se v 
s'approcher les uns des autres. Vefkt de cet usage serî 
gler dès l'âge le plus tendre le développement physiqut 
fant, ce qui ne peut se faire qu'en lui permettant de 
temps le libre exercice de ses membres. Aujourd'hui le 
son passe des mains de sa nourrice aux langes du mail! 
toujours tenu, toujours serré, enveloppé, emprisonné. 
racle vraiment qu'il se puisse développer. 

Telles sont en aperçu les considérations qui, selon 
doivent servir de bases au régime d'éducation de cette 
période de la vie qu'il appelle âge de dégrossissement e 
tend, ou à peu près, jusqu'à l'accoav^^Ussement de la < 

année. Nous allons maintenant étu^vet \xw ^ç,^ ^\\\si ^^ 
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itéressant, &ge de première manifestation en quelque sorte, où 
enlaht commence k montrer des téndanceis très précieuses , 
lais qu'en régime morcelé on ne sait ni diriger ni employer, et 
ai, presque toutes, avortent ou se vicient plus ou moins profon- 
ément. 

De Vieloswn des i^ocaiions. 

L'enfont qui va nous occuper a deux ans accompli^. Â cet âge 
ï besoin qui domine est celui du mouvement. Fureter partout, 
>acher à tout, promener indiscrètement ses mains sur toutes 
» choses qui sont à sa portée ; s'essayer à traîner, à purter,*à 
éplacer tout ce qu'il peut mouvoir^ voilà Tenfant à ce pre- 
lier moment de vie active; mais dans les conditionis oh. il est 
ctuellement placé, au sein du ménage familial, tous ces besoins, 
L naturels pourtant, sont en quelque façon autant de défauts, 
e manies ^cheuses contre lesquels on n'aura point assez de 
;ronderies, de pénitences, de châtiments. Car là, voyez-vous^ 
n dépit de la surveillance dont il sera l'objet, il est impossible 
[116 reniant ne commette pas une foule de maladresses, qu'il ne 
levienne pas à chaque instant l'auteur de quelque accident im- 
irévu» Vous, ne sauriez lui uter le feu qui l'anime, qui travaille 
es membres, qui tend ses bras, ouvre et serre ses mains sur 
out ce qu'il approche. A moins que vous ne Tenchaîniez, il faut 
[ue les mille petits objets qui meublent la chambre dans la- 
[uelle vous le tenez lui passent par les doigts ; car ainsi l'a fait 
B nature et sans vous consulter, n'est-ce pas ? Or, comme vous 
te pouvez le tenir constamment à l'attache, il n'est sorte de 
ottises qu'il ne puisse, vous faire. Le laisserez-vous courir au 
ardiQ? vos fleurs et vos fruits seraient trop exposés*, — dans. la 
ne? il y serait lui-même trop exposé , car vos rues ne sont rien 
»oins que des lieux «ûrs pour l^s enfants.— Qu'en faire donc? 
don Dieu 1 dans yos ménages où vous ne possédez nul moyen 
le donner une direction utile à l'activité de vos enfants, vous 
l'avez véritablement guère autre chose à faire que les surveil- 
er tant bien que mal, puis vous résigner à tout ce qu'ils vous 
bnt, comme à tout ce qui leur arrive de fâcheux. — Mais dites, 
settc nécessité cruelle ne prouve-t-el(e rien? ne démontre-t- 
ûïe pas de la manière la plus frappante que trotte éX.T:cÀ^l\s^^\^^^ 
lùUfë pour TOUS tant de gène, de oontranéX^-i^^oM^ ^^^ 
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peines, n'est pas mieux le milieu qui convient a Votre enbni 
que celui quMl tous &ut? Ouvrez donc les yeiix à la Iiimiere, et 
comprenez donc enfin que Dieu n'a point fait Phomme pour b 
vie de famille, mais bien pour la vie sociétaire dans laquelle, 
pour le dire en passant, les relations de famille auront cent fois 
plus de charmes qu'elles n'en ont aujourd'hui. 

Dans la Phalange, dès qu'un en&nt peut marcher et agir, il 
est confiié à des personnes âgées qni le promènent d'atelier en 
atelier, et aux beaux jours, dans les jardins oh il rencontre dei 
enfants de trois et de quatre ans occupés déjà à de petits détails 
d'industrie, de service domestique ou d'horticulture. Là sontdn 
outils gradués, de dimensions proportionnées aux forces des 
différents &ges de l'enfance. Nous nous tromperions fort n, 
après quelques promenades de ce genre, l'enfant qui aura asristé 
à tout ce mouvement, à toute cette activité laborieuse dontto 
aînés lui donneront l'exemple, n'éprouvait un vif désir de se 
mêler à leurs occupations. Il ne faut pas croire, comme tant de 
gens le répètent sottement, que le besoin de Tcnfant soit defdre 
le mal. Soutenir semblable hérésie, c'est calomnier bien||;ratiri- 
tement le Créateur. L'enfant, à l'âge où nous l'étudions, comme 
aussi un peu plus tard, n'a de besoin bien prononcé que oehn 
d'exercer ses facultés corporelles. Ne trouvant point à les exer- 
cer utilement dans votre société où l'industrie est organisée l 
contre- sens de son emploi, qu'y a-t-il donc de si étonnant qn'fl 
les applique au mal? —Mais il ne saurait en être ainsi en ré- 
gime sociétaire, parce que là, à tous les instants du jour, 'de- 
puis son âge le plus tendre, Tenfant trouvera dans des occnpi- 
tions utiles, et toutes plus ou moins conformes aux instincts 
que la nature lui a donnés, mille occasions de satisfaire le besns 
de mouvement qui l'anime. 

Quiconque a quelque peu observé les enfants reconnalVin 
l'exactitude de l'analyse suivante que Fourier a donnée de leurs 
goûts dominants : 

m 10 Le FURETAGE OU peuchaut à tout manier, tout visiteri 
• tout parcourir 5 
■ 2o Le fracas industriel, goût pour les travaux bruyants; 
• 2o La singerie ou manie imiialive; 
» é'* La miniature industr\e\\e, ç^^V. ^t^v^NiV-i^V^Kc^; 
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Si foat cela est yraî) exact, si oe sont bien là les goûts qu'à 
les degrés divers on rencontre chez tons les enfants, .à quelle 
in la nature les leur a-t-elle donnésP^Ne devons-nous pas logi- 
[oement induire de leur existence que son but a^été de 9'ea 
etvir pour entraîner l'enfant à Findusibib productive) pour 
e rallier aux travaux de toutes sortes qui s'exécutent autour de 
ui, et développer ainsi dans un emploi utile les acuités dont 
ile Fa doué ? Que faisons-nous donc, que.nous le laissons oser, 
^piller son activité, àon intelligence et ses forces dans des 
eux inutiles et souvent dangereux? C'est que, encore une fois, il 
àut à l'enfant un autre milieu que le milieu civilisé, incapable 
l'utiliser ses instincts, de faire naître ses goûts industriels,^ de 
àvoriser l'éclosion de ses vocations. Nous disons de ses voca- 
ions, et non de sa vocation, parce qu'il n'est pas d'individu au 
Donde qui ne porte en lui un plus ou moins grand nombre df/ 
acuités industrielles qui toutes demandent à être exercées, dé- 
veloppées. On ne commettra pas en harmonie la funeste sot- 
ise d'enchaîner un individu toute sa vie à un seul métier. Pa- 
"eil procédé est un excellent moyen de faire de l'homme un 
(tre incomplet , diflTorme , sans proportions ni harmonie , chez 
equel certaines facultés se développent outre mesure, tandis que 
rautres s'atrophient d'une manière plus ou moins complète; 
ïar c'est ainsi , n'en déplaise aux admirateurs enthousiastes de 
a civilisation, qii'en civilisation nous sommes tous faits, ou à 
leu près. 

L'ordre sociétaire aura de nombreux moyens de faire éclore 
es vocations. Parmi ceux dont Fourier a dressé le tableau, nous 
nterons les suivants : l'appât des ornements gradués^ les privi- 
lèges de parade, maniement d'outils \ la pleine liberté d'option 
m sorte de travail et en durée de chaque travail \ Texercice 
parcellaire ou avantage de choisir en cliaque industrie la par- 
:elle sur laquelle on veut exercer; le charme des courtes séan- 
ces fréquemment variées ;. l'intervention ofGcieuse. des personnes 
Igées dont les enfants s'empresseront d'écouter les enseigne- 
ments; l'entraînement collectif et l'esprit de corps; euOn l'en- 
traînement ascendant. -«- Ce dernier, parfaitement inconnu en 
civilisation, est; sans contredit i'Mn des plus puissants. Rien n'e^ 
énergique chez Fenfant comme le ;pencViaiiX qvù V cu\xA\^^V\\svx- 
ter ceux qai lui sont un peu supériwrs ftt^ ^^ W^^'^^'^- 
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neur de suivre ses ahiës, de les prendre pour modèles, pour di- 
recteurs. Son amour-propre n*est jamais plus flatté que lorsqu'ils 
veulent bien l'admettre dans, teurs jeux. Avec une hiérarchie 
bien entendue, bien ordonnée des enfants, avec des plrivilége^ 
des grades, des distinctions, et pour toutes les catégories des 
occupations et des moyens d'occupations parfiutement appro- 
priés à leur ftge et aux instincts divers que la nature leur a 
donnés, rien au monde ne serait donc plus facile que d*exciter 
une grande ardeur au travail dans toute la population enfiintine* 
Mais, bien évidemment, le régime morcelé ne comporte point 
l'emploi de tels moyens ; c'est donc qu'il est incompatible avec 
la destinée industrielle des enfants? Prétendrait-on que celle-ci 
est une erreur de notre imagination? Mais comment croire, nous 
le demandons, que Dieu, destinant Thomme au travail productif, 
n'ait mis dans le cœur et l'esprit de l'en&nt qu'éloignement et 
répugnance pour tout ce qui peut le préparer à sa destinée 
d'homme? Ne serait-ce pas là une contradiction flagrante? 
Il est impossible, avons-nous dit, que l'enfant promené dans 
les ateliers ne soit pas ardemment stimulé par Texemple des 
bambins quelque peu plus âgés que lui, qui déjà fonctionnent et 
s'emploient d'une manière plus ou moins active, suivant le degré 
de leurs forces et de l'habileté qu'ils ont acquise. Il voudra à 
toutes forces être des leurs, avoir sa part de leurs petits travaux 
et de3 honneurs qui en reviennent. 11 choisira pour cela celles 
de leurs occupations vers lesquelles il se sent plus particulière- 
ment porté. — Mais son inexpérience réclame quelques leçons; 
qui les lui donnera? à qui les demandera- t-il? à ceux qui auront 
pris soin de le conduire et qui s'empresseront de satisfeire à ses 
désirs. On peut être assuré que de son côté il y aura également 
grand empressement à recevoir les leçons qu'on voudra bien lui 
donner ; car ce n'est qu'à ce prix qu'il pourra se faire admettre 
au nombre des travailleurs, et Pieu sait si son admission lui 
tient au cœur. Il y a là, comme nous l'avons dit, des privil^es 
à conquérir. Ceux qui travaillent ont une parure qui les distin- 
guent; à eux seuls il est permis de manier les petits outils, de 
figurer dans les parades; puis on les loue, on les complinEiente. 
// /7'e/z faut, certes, pas tant pour enthousiasmer un bambin et 
exciter au plus haut point sou émwUtvow, kwasl^c^uel bonheur, 
quelle fête pour lui le ym oi\ W i^ovlthl tot x^ tsiwbùmk. \\. 



quelque groupe enfantin! Le moindre détail qu'il exéoutera, un 
rien suflira iK>ur le rendre tout fier et lai faire croire qu^il a pris 
une grande imrt à d'importantes pronesces. C'est une illusion 
qu'on se gardera bien de détruire. 

Nous, avons vu, en parlant des nourrissons, de quelle impor- 
tance il était d'opérer des divisions, des ciassiiications. Sans cela, 
pliis de contrastes, plus de rivalité, plus d'éoMjlatiob,. plus de 
convenance fonctionnelle avec la spécialité des goûts, et des apti<- 
tudes, plus d'attrait dans le travail, plus de régularité, d'ordre 
dans le mécanisme social. — Ici donc, comme pour les nourris- 
sons, comme pour toutes choses, nécessité absolue, irrévocable 
de diviser, de classer, d'opérer par la méthode de distribution 
flériaice. Les enfanta qu'on promène dans tes salles, dans les 
atelier^, dans les jardins^ afin de provoquer au .contact de tous 
les travaux qui s'y accomplissent la ménifestatioa, L'éclosion de 
leurs penchants industriels, aussi bien que ceux plus avaniçés qui 
auront déjà pris parti dans les groupes des petits tcavailieurs, 
devront être partagés en plusieures catégories distinguées par 
des différences d'âge, de force ou de caractère. Cette di^tinbution 
permettra aux personnes qui par goût s'adonneront au soiuîmr 
portant de diriger les éclosions de vocations^ de choisir Ifiwe» 
élèves et de se former en séries régulières, en groupes rivalises 
• p&r les méthodes et les systèmes. 

11 nous resterait encore beaucoup de choses à reproduire des 
aperçus plein d'intérêt que Fourier a donnés sur l'éducation de 
ce premier âge si dédaigné, si mal compris*, mais, pour qiiicon- 
que aies sens ouverts aux idées droites et justes, il doit suffire 
des quelques détails dans lesquels nous. sommes eiitrés pour 
. comprendre ou au mohis sentir tout ce qu'il y a de vérité pnv 
fonde et utile dans les considérations qui précèdent* Toutdèis, 
nous ne clorons pas ce chapitre sans Dure remarquer combien 
est grande la légèreté des hommes qui y trouvent matière à 
plaisanterie. S'ils eussent quelque peu pénétré dan5 le fond de la 
question, ils eussent reconnu qu'il ne s'agissait de rien moins 
m que de savoir si Dieu, ayant destine l'homme à I'industùe 
PBODUcnvB, a ou n'a pas donné à l'enfent des dispoêitioM cor- 
relatives à cette destinée, propres à le rallier, dès son âge le plus 
tendre, aux travaux de toute espèce qui s'eié,CNA«Ql "«nX^sw ^ 
IuL Or, poar avoir le droit de rire de ce <\ut¥wav« ^ ^ficX\.» 
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sujet, il foadrait, ce nous semble, prouver que ta pensée de eeti 
carrHatffm est un principe absurde, ou montrer que les moyei 
que Fourier présente n*ont aucune valeur pratique. Auquel cas 
y aurait mieux à faire eucore que de la plaisanterie, ce seraitc 
chercher et de produire un système de moyens meilleurs. — Mi 
c'est chose, au reste, de laquelle ne peuveut avoir souci di 
hommes dont l'intelligence impuissante s'est buttée au pied c 
ces hautes idées. 

Educution de la moyenne et de la haute enfance. 

Fourier comprend sous ces deux divisions les enfants de 4 
9 ans, et de 9 à 15. Arrivé à Page de 4 ou 5 ans, Tenfant, en r 
gime harmonien, sera déjà suffisamment exercé pour pouvo 
prendre une part utile à un plus ou moins grand nombre d'o« 
eupations industrielles. Pour s'expliquer ce fait^ auquel, il e 
vrtei, nos méthodes actu^les d'éducation ne nous ont nullemei 
habitués, il suffit de réfléchir qu'en milieu harmonien tout se 
combiné, disposé de telle sorte qu'il nVst pas une seule des f 
cultes que l'enfant tient de la nature qui ne trouve journell 
ment une foule d'occasions de s'exercer, suivant ses tendanc 
ou ses affinités particulières. C'est à tort, nous le répétons, qu't 
accuse les enfants d'être de petits paresseux ; il n'est pas de d 
faut'))Our lequel l'enfance ait moins d'inclination que pour 
paresse. On trouve, au contraire, dans les enfants un très grai 
besoin d'activité et de mouvement; seulement, s'ils préfère 
l'appliquer aux jeux, aux amusements, plutôt qu'au travail util 
c'est uniquement parce que celui-ci ne leur est jamais préseï 
qu'entouré de circonstances qui le leur rendent désagréab 
difficile, pénible, ou parce que Tesprce de travail qu'on exi 
d'eux ne correspond point à leurs dispositions naturelles, a 
aptitudes dont ils sont doués. Le plus ordinairement ces de 
causes de répugnance sont réunies; mais changez les circo 
stances^ et faites que Tenant puisse librement choisir ses occuj 
tions ; disposez des ateliers sains et commodes, où il trouve 
des instruments de dimensions graduées, proportionnées à i 
forces, et dans lesquels il sera réuni à des enfants de son âg 
distribuez ces réunions conformément aux exigences de la m 
tàode sériàirCj c'est*à^dire suiviuil \e& \i\&vv\\.ê%> ^V^^^v^^ 
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rivalités d'instincts établies par la natare, et soyez assuré que 
l'enfant passera bien yite de Findifférence qu'il montre aujour- 
d'hui pour toute occupation utile et sérieuse à l'ardeur la plut 
extraordinaire. Il y a mieux encore : c'est que, dans de telles 
conditions, en même temps qu'il exercera et développera ses fa-, 
cultes industrielles, son cœur se formera à l'amour de toutes les 
choses bonnes, nobles et généreuses. C'est, du reste, ce qu 
ressortira, nous l'espérons, des considérations qui vont suivre. 

Parmi les moyens pratiques d'éducation auxquels l'étude des 
instincts et des penchants de l'enfance a conduit Fourier, l'un, 
sans contredit, des plus remarquables, mais qui devra aussi 
soulever le plus de préventions, c'est la division qu'il opère des 
enfants de moyenne et haute enfance en deux corporations 
rivales, dont l'une s^adonnera par goût aux occupations im- 
mondes, malpropres, tandis que l'autre, au contraire, s^ 
listingaera spécialement par un amour en quelque sorte af- 
Tecté de la parure et de l'élégance. Sans doute au premier abord 
on ne manquera pas de trouver fort étrange que Fourier ait pu 
ipéculer sur de pareils goûts, ou mieux, dîra-t-on, sur de tels 
défauts, pour entraîner les enfants de cet âge au travail et leur 
inoculer l'amour des choses bonnes et justes. Bien des personnes, 
nous en sommes sûrs, verront là plus qu*un paradoxe. Mous 
avouons qu'il y a dans cette idée d'utiliser de semblables pen> 
chants, comme moyens d'éducation, quelque chose d'essentielle- 
ment peu conforme aux idées généralement reçues ; mais est-on 
bien certain que les idées généralement reçues sur la question 
que nous traitons soient si justes, si droites, qu'il ne faille pas les 
renverser, on, si l'on aime mieux, les prendre à contre-sens pour 
être dans le juste, dans le vrai? C'est au moins ce qu'il convient 
d'examiner. 

Défauts ou non, les goûts dont nous parlons se partagent la 
masse entière des enfants, depuis l'âge de 5 à 6 ans jusqu'à 
l'âge de 12 à U ans. Il n'est personne qui ne sache que la plu- 
part des petits garçons ont le sens du tact fort peu délicat, et 
qu'ils se souillent avec une désolante indifférence quand ce n'est 
pas avec un véritable plaisir. Vainement pour cela on les remon<- 
Ire, on les châtie tout le jour ; il y a en eux je ne sais quel instinct 
de saleté qui semble leur faire rechercher les «xfttcvc«;& V^ V^â& 
valpropres. Quelles que soient les \e^ns q^û^VX^ \^^vic^ ^Nfc» 
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punitions qu'on leur inflige, cet instinct ne les abandonne point, 
et, chaque fois que l'occasion s'en présente, c'est toujonre avec 
le même entrain qu'ils désespèrent parents et snryeillants. 

Chez le plus grand nombre des petites filles, c'est le goût con- 
traire qui domine. Autant les petits garçons semblent dédaigner 
fa toilette et le soin de leurs vêtements, autant celles-ci tnm- 
rent de charme à une parure recherchée et soignée. Elles n'ont 
pas de plus grand bonheur que lorsqu'elles s'occupent de beau 
ajustements. Leurs plus joyeuses heures sont celles qu'elles 
passent à parer leur poupée, on plus tard, à se préparer quelque 
accoutrement élégant. — Un grand nombre sont ainsi faites, 
cela est incontestable, et cet amour de la parure, si Vif en lenr 
âme, y prend racine de fort bonne heure. C'est, de beaucoup, lenr 
passion dominante, ou, comme on dit, leur principal défant, dé- 
fiiut qui leur vaut bien des leçons de morale, bien des gronderies 
et fait souvent la di'^olation de leurs parents dont il toarmente 
l'inquiète prévoyance. Pauvres parents! la nature, en vé- 
rité, joue là à votre égard un rôle bien pen raisonnable, bien 
pea digne. Comment a-t-elle pu donner aux petits garçons des 
goAts aussi malséants , aux petites filles les germes d^aossi fh- 
nestes fantaisies? car il y a bien des dangers pour elles à se 
laisser aller trop à l'amour de la toilette. Pour quelques femmes 
privilégiées qui pourront s'y abandonner sans inconvénient, com- 
bien n'en est-il pas chez lesquelles cet amour deviendra un pen- 
chant ruineux qu'il faudra modérer, réprimer, adquel il faudra, 
par raison, par sagesse, imposer de dures privations ! — La na- 
ture n'aurait-elle donc pu mettre en nous de meilleures pen- 
chants, des instincts qui concordassent mieux avec les conditions 
de notre bonheur? Lui en eût-il donc coûté davantage de nous 
faire bons plutôt que mauvais? — Mais avant de poser ain^ la 
question vis-à-vis de la nature, car c'est ainsi que souvent on la 
pose, s'est-on bien assuré qu'il n'est aucun ordre possible au- 
quel les instincts dont elle nous a doués puissent s'adapter, dans 
lequel ils soient susceptibles d'application utile? Qnand donc 
s'est-on mis en peine de prouver la valeur absolue de nos sys- 
tèmes d'éducation , de démontrer qu'exempts de tout vice ils 
étaient selon la sagesse et les vues du Créateur? Quand a-t-on 
établi d'ane manière rigoureuse que^ s'vU va savaient point em- 
ployer la p/upart de nos peucbants^ s^*\\& t^^wx««»L\.\ \^%\8ûs% 



tonnieràabiéii, e^est qne ces pénehalil^y mauvais par essittcé, 
étaient radicalement incapables ôe tout bien? C^est, il est vrai, 
la supposition dont on est parti , mais qo'oti s'est bien gardé 
de démontrer. Or nous tenons qne^ tant que cette démonstra- 
tion n'aura pas été fournie, il y aura raison à croire que, de la na- 
ture ou de nos éducateurs, ce sont ces derniers qui «e sont troBH 
péSy et que, s'il y a défaut quelque part, c'est uniquement dans 
leurs méthodes inhabiles à utiliser les instincts que celle-là jol 
créé». Aussi, n'en déplaise à leur pruderie philosophique^ trèO- 
Tons -nous infiniment plus de véritable profondeur danài les 
aperçus de Fourier sur l'emploi des instincts orduriers des petits 
^rçons et des goûts raffinés et coquets des petites filles qiie 
dans toutrla morale et la métaphysique de leurs traités d'édubt- 
tk)n. 



Les petites hordes. — Travaux répugnants,,. 






La première desdeux corporations quedistingneûtles instincts 
contrastés de la saleté et de la parure est désignée dans les on- 
frages de Fourier, sous la dénomination pittoresque de :^etite 
HORDE. Elle est formée en majorité de petits garçons^ Ses attri- 
butions, ainsi que nous l'avons déjà fait comprendre, seiroût 
spécialement l'exercice des fonctions'immondés, l'exécution des 
travaux qu'on ne pourra complètement débarrasser des causes 
de répugnance qui éloignent unautreâge. Car, q«)e)le que soit l'ef- 
ficacité des conditions sociétaires et de la méthode de distribution 
sériaire pour rendre le travail attrayant, pour substituer le plai- 
sir, le charme, la variété à l'insipide et fatigante monotonie qui 
accompagne la plupart de nos occupations industrielles, pouï 
écarter d'elles toutes les circonstances capables d'impressionner 
désagréablement nos sens, nous ne saurions néanmoins arriver 
à une convenance si parfaite, si absolue de certains travaux avec 
les exigences passionnelles ordinaires, qu'il n'y en ait pas tou- 
jours quelques-uns, pour lesquels les hommes faits n^éprouvàssent 
plus ou moinsd'éloignementou dedégoût.Etpourtant il faudra que 
ces travaux s'accomplissent. Or, employer la contrainte, le mobile 
de la &im oo d'un vil intérêt pour obtenir leur exécution, serait 
un excellent moyen d'attirer le dédain et le mépris sur la classe des 
personnes auxquelles elle serait confiée. Où «nv\i€tVv<i.^vA.^^t^^ 
manière NtàbUsBemmt des Uëna d?aSec\^oiv ^ ^ts^^^ o^ ^^v* 
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Tent noir entre elles tontes les classes de la sodëtë) et sans les- 
quels rharmonie sociale ne polurrait ni exister ni se maintenir ; 
car toute corporation on série qui ne serait |nis honorée pour 
son travail porterait partout la désunion « le désaccord, par Té- 
loignement qu'elle inspirerait. Il est donc de toute nécessité d'é- 
TÎter que pareille chose ait lieu , c'est-à-dire qu'il faut qu'en ha^ 
monie tout travail soit honoré et partant honorable, ce qui ne 
peut être qu'autant que de nobles mobiles président à son exé- 
cation. Tout travail devient honorable par la nature même des 
sentiments au nom desquels il est accompli. Aussi les fonctioRS 
les plus rebutantes, les plus infîmes, prénnent-ellea au plus 
haut degré ce caractère à l'instant même où, chez ceux qui 
s^ livrent, tout motif d'intérêt particulier fait place à des sen- 
timents de générosité et de dévouement. C'est donc par des mo- 
biles de ce genre qu'en harmonie on devra attirer aux travaux 
répugnants. 

Mais, nous dira-t-on peut-être, les natures dévouées, les ca- 
ractères nobles et généreux dont nous sommes loin de contester 
l'existence, ne forment jamais que Texception, et c'est à toute 
une masse nombreuse d'enfants que vous attribuez les fonctions 
qui, en régime d'harmonie, exigeront, dites-vous, du dévoue- 
ment? Cela est vrai ; mais c'est qu'aussi cette masse d'enCants 
sera toujours, dans toute société , le corps le plus capable de 
dévouement. Aujourd'hui les individus chez lesquels ce sentiment 
se conserve et résiste aux épreuves du temps sont fort rares; 
mais ce qu'on ne saurait contester, c'est que dans le jeune âge 
|es sentiments de générosité, de désintéressement, d'abnégation, 
sont aussi communs qu'ils le sont peu dans un âge plus avancé. 
Il suffit de la moindre excitation pour obtenir des adolescents 
les actes de dévouement le plus complet. Cet âge forme donc vé- 
ritablement la partie la plus dévouée de la société*, et si à de 
telles dispositions vous joignez cet instinct de saleté, si facile à 
constater dans une foule de petits garçons, n'est-il pas évident 
qu'il y a là tous les éléments d'une corporation qu'on peut dé- 
vouer par honneur à l'exécution des travaux répugnants et im- 
mondes? Tout le monde sait avec quelle facilité les enfants peu- 
vent être enrégimentés, corporisés , combien ils se prêtent de 

bonne grict aux classifications, aux distinctions hiérarchiques. 

Tout le monde sait encore queVVe Téso\vx\\o\i^^^V&VQAx^'^\^\& 
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les animent quand on sait agir sur leur esprit eq^bousiaste par le 
puissant stimulant des titres et des honneurs , quand on sait 
flatter leur vanité corporative. Rien alors ne les rebute, ne les 
arrête; leur courage se monte au niveau de tous les obstacles ; 
ils sont admirables de dévouement. Ce serait donc chose émi- 
nemment facile que de constituer le corps dont nous parlons, 
comme aussi d'obtenir de lui quNl se consacre à l'exercice des 
fonctions. répugnantes par esprit d'honneur et de charité. Mais 
n^cmblions pas, quoique nous ayons à faire ici à des enEints, 
que, du moment où Ton fait appel à cet esprit^ il convient de 
reconnaître tous les sacrifices^ qu'on exige de lui par de no* 
blés récompenses, de Ja gioire et de la considération. La petite 
HOBDS devra occuper un premier rang dans la société. Ceux qui 
en feront partie devront être partout, k titre de membres de 
cette corporation, l'objet de l'estime et de la considération gé- 
nérales. 11 conviendrait sans doute d'entrer ici dans quelques dé* 
tails^et de montrer à l'œuvre, ainsi que Fourier l'a fait, ces mas- 
ses disciplinées d'enfants dont il a si bien conçu la constitution 
toute harmonienne et les glorieuses attributions. Mais il nous 
faudrait trop écourter la description de cet admirable tableau 
qui perdrait ainsi la plus grande partie de son effet; nous pré- 
férons renvoyer aux Ouvrages de Fourier et nous borner à la 
discussion de quelques objections. 

Une des premières qu'un ne manquera pas de faire est celle- 
ci. Parmi les travaux, nous dira-t-on, dont vous voulez confier 
l'exécution à des bras d'enfants, il en est beaucoup qui seront 
évidemment au-dessus de leurs f( rces, qu'ils ne pourront exé- 
cuter. À cela nous répondrons d'abord que les travaux. qui npus 
répugnent, qui nous repoussent par les impressions de d^oût 
qu'ils nous causent,, généralement ne sont pas de ceux qui exi- 
gent l'emploi d'une grande force. D'autre part, nous ferons ob- 
server que l'habileté, l'adresse, l'accord dans les mouvements 
d'ensemble^ réduisent toujours de beaucoup la quantité de forces 
nécessaires pour arriver à un résultat donné. Or, nous ne crai- 
gnons pas d'avancer que des enfants, qui auront déjà passé 12 ou 
16 années de leur vie en milieu harmonien, seront, par adresse, 
par habileté acquise, capables d'une foule de travaux auxquels 
la force de beaucoup d'adulte^ d^ nos \owx^ ^\xVqX.^'^\\v^.^và& 
ils ae travaùlerout pas isolément et saxxs e.Dâft«^\^\ "^ %^^^^ 
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toujours en masses nombreuses et n^ezëcateront rien 411e par 
mouvements régulièrement combinés. Ajoutons encore qae Pin- 
dustrie mécanique, alors qu'elle ne sera pas contrariée dans son 
développement par la dangereuse concurrence de tant de bras 
aflkmés- prendra nécessairement une grande extension, et de* 
Tiendra, dans ses applications aussi nombreuses quMngénîemes, 
un moyen facile d'exécuter une multitude de travaux très pénl-* 
blés aujourd'hui. — Enfin nous pourrions faire observer qu^l 
est toujours des individus chez qui certains goûts se conservent 
plus ou moins au-delà de l'âge auquel ils sont le plus ordinaires. 
La corporation vouée aux travaux répugnants pourra donc avoir 
des membres parmi les adultes , lesquels se chargeront tout 
naturellement des détails qui exigent le déploiement d'une plus 
grande somme de force musculaire. 

Sans doute on objectera encore que les enfants qui se consa- 
creront à de telles fonctions ne manqueront pas de contracter 
certaines habitudes de saleté dont l'effet nécessaire sera de ren- 
dre leur société fort peu avenante. Nous concevrions, en eflet, 
qu'il en arrivât ainsi, si de telles fonctions on leur faisait un mé- 
tier auquel ils dussent se livrer tout le jour, toute la semaine, 
tout le temps de leur enfance \ mais rappelons que ce h'èdt point 
de cette façon que le travail s'attribue et se distribue en har-' 
monie. La méthode des courtes séances y est généralement sui- 
vie, et ce sera ici particulièrement le cas de la mettre en prati- 
que. Outre qu'il yak cela d'impérieuses raisons de santé et 
d'éducation, on doit comprendre que, si l'on en agissait autre- 
ment, on ennuierait, fatiguerait les enfants, on userait infaillible* 
ment leur fougue de dévouement, ce qui serait en fort mal entendre 
l'emploi. Les travaux de ce genre ne devront se renouveler qu^ 
de certains intervalles; ce qui, du reste, à part quelques circon- 
stances imprévues , sera facile à régler en régime sociétaire. 
Lorsque la corporation aura fourni sa tâche, à laquelle elle sera 
toujours excitée par tous les moyens physiques et moraux pro- 
pres à développer chez elle une vive émulation, une grande ar- 
deur, chacun des sectaires qui la composent pourra donner cours 
à ses autres goûts dans des réunions d'autres sortes, en se li- 
vrant à des fonctions directement attrayantes, où les sens n'an- 
roDt à braver aucune espëce de T&çw%v\«ci^!.e .^ <sl dans les- 
quelles Verdàni devra se montteT,BD\A\ftT«çvat\.^^\^\\«5s^\?WL, 
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fotfi difficile, aussi exigeant qu'il Tétait peu Ilnstanf dVirant. 
D'ailleurs, la petite horde aura son cosiume de pMràde^ et les 
Jours où il lui faudra figurer dans les revues ou tes grandes 
réunions, soyez sûr qu'elle se piquera toujours d'y paraître dans 
tout son Mat, C'est ici ce que Fourier appelle le eontre-esêor 
de la passion, lequel sera toujours bien aisément mis en jeu par 
tous les honneurs auxquels conduira remploi de Veaor direct^ 
c'est-à-dire que, grâce aux distinctions que celui-*ci faudra aux 
membres de la boude, il n'en est pas un chez qui l'amour de la 
propreté et de la bonne tenue ne devienne une vertu habituelle. 
Étrange effet! Quoi! c'est en donnant un plein essor k l'instinct 
de la saleté qu'on arrive à avoir des enfants soigneux de leuils 
vêtements? Eh bien! qu'y a-t*il donc à cela de si étonnant? 
ITavez-vous pas, vous, en comprimant cet instin<5t, des enfents 
toujours souillés et toujours couverts d'ordures? Il faut bien 
qi|e le moyen d'obtenir un bon résultat soit le contraire du 
vôtre. 

L'esprit dont la corporation qui nous occupe sera naturelle- 
ment animée devra la conduire à toutes sortes de nobles et gé- 
néreuses actions. Elle sera^ dit Fourier, le soutien de la con- 
corde sociale. Ses habitudes d^honneur et de dévouement lui 
feront en quelque sorte uUe loi de ne reculer devant aucun des 
sacrifices qu'exigerait dé sa part le maintien de la bonne harmo- 
nie au sein de la société. C'est là sans doute une idée tienve que 
celle de consacrer un corps d'enfants au service d'une cause 
' aussi grande, aussi élevée. Mais, pour autant, faut-il s'en éton- 
ner? tout n'est-il pas essentiellement neuf dans la conception 
d'un ordre social qui doit être le contre-pied de l'ordre existant, 
et n*e8t-il pas mahifeste d'ailleurs que les sentiments qui animent, 
échauffent le plus habituellement le cœur des enftints réunis en 
Gorpe, lès rendent admirablement propres au rôle énûnent qu'il 
•'agit ici de leur confier? A quel ftge de la vie a-t-on phis de dés- 
intéressement? — Quoi qu'il en soit, ce dont on ne] peut dis- 
convenir, c'est que ce désintéressement qui leur est si naturel 
(et que par iony par esprit corporatif, ils ' rapporteront tou- 
jours aux fonctions qui leur sont particulièrement attribuées ) , 
ne saurait manquer d'enlever à ces fonctions le caractère infime 
et d^radant qu'elles offrent aujourd'hui, e\c^ ^\^t^\ft\oA!^T>& 
sur toaa ceaxqui s'y Ji?reBt. Or, ce fait vd^V WÀ wsiS. \aQK 
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ezpliqaer importance cTune telle corporation. — Les pr^ag 
de caste quji dÏTÎsent les différentes classes de la société serak 
le poison de rharnionie* 11 faat de toute nécessité que ces pi 
jugés soiept entièrement détruits. Eh bien ! il n'est pour « 
qu'un moyen, c'est d'ennoblir tout travail, toute fonction indu 
trielle, ou plus exactement, plus pratiquement, c'est de faire q 
tout trayail qui ne saurait entraîner par un attrait direct et poi 
sant ne soit jamais exéculé que par esprit d'honneur, par déroi 
ment à la cause commune, et que quiconque l'exécute soit to 
jours digne de figurer dans les réunions les plus honorables de 
société. A défout de ce moyen, la fusion des classes devient il 
possible : elles s'éloignent, se repoussent, les combinaisons i 
riaires ne peuvent s'opérer, l'organisation régulière des trava 
de toute sorte .est radicalement entravée; en un mot, Tharmoi 
n'existe pas. On voit par là quelle sera la haute utilité de la c< 
poration consacrée par honneur à l'exécution des travaux il 
mondes ou répugnants^ et l'on comprend la qualification remi 
quable que Fourier lui donne de milice de Tu^rrÉ. 

LES pbtit'es batides. — lYavoux élégante. 

Là corporation qui lui sera opposée et devra entrer en rival 
avec elle se formera spécialement des petites filles et des pet 
garçons chez qui domine le goût de la parure, de l'élégance 
des belles manières, à qui on £aiit la guerre pour leur van 
et leurs petits airs prétentieux. Pour comprendre comment < 
goûts peuvent être utilisés, il importe de se rappeler que la ji 
tesse harmonique des séries dépend en grande partie de le 
compacité, c'est-à-dire du rapprochement des nuances fonctic 
nelles qui correspondent aux groupes dont les séries se com] 
sent; car« plus les nuances se rapprochent, plus elles tenden 
se confondre, et plus aussi les rivalités qu'elles font naître ( 
d'énergie et de puissance. Il suit de là qu'en régime d'harmoi 
il convient qu'on raftine sur toute chose, que les goûts son 
variés, exigeants, minutieux, les esprits difficiles, controvers 
tes, toujours prêts à disputer, s'il le faut, sur les nuanc 
qui différencient les qualités les plus rapprochées. Ces di 
positions t qui sont autant de déC^iU da^us notre état acti 
de sociétéy et contre lesqueUes U wnû^^ ^ XanX ^^x^ûsks^» 
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D'ont en harmonie que d^heureux résultats. C'est k 
l'on doit particulièrement d'avoir des séries bien iotri- 
d'obtenir les plus beaux accords de passions, 
esprit minutieux, exigeant I rafGné, est celui qu'en 
de choses montrent la plupart des petites filles sur- 
ffdires de parure et d'ajustements. Nombre de petits 
'ont aussi ; il se remarque plus spécialement chez ceux 
titiguent par un amour très précoce de l'étude, enfants 
souvent même quelque peu pédants, signalant toujours 
xtrême bonheur toutes les fautes qu'ils croient aperce- 
itendre. Aussi ont-ils le défaut essenttelide se montrer 
ules dans une foule de circonstances, et de s'attirer des 
nces dont leur amour-propre, toujours très susceptible, 
arement d'être offensé. C'est qne, voyez- vous, la nature 
1rs fort déplacée dans le milieu qui n'est pas fait pour 
H lieu sociétaire où l'esprit de r&ffinement et de recher- 
ï application utile, les inclinations que nous venons de 
bien loin de tourner au ridicule, deviendront autant de 
)récieuses desquelles on tirera le plus grand parti* Les 
hez lesquels elles existent , en rivalité constante avec 
1 corporation précédente « chercheront spécialement à 
iguer par leurs prétentions et leurs succès dans l'étude 
ces et des arts, et surtout dans Pexercice de certaines 
d'industrie , de celles , par exemple^ qui auront plus 
rernent pour objet la confection des choses de goût , de 
arure, occupations bien manifestement en rapport avec 
itions les plus ordinaires à la masse des petites filles. 
)nneront beaucoup à la culture des fleurs, et leur corps 
ertainement à honneur d*en perfectionner les espèces 
iétés ; d'en orner tout le canton sociétaire, comme un 
fête. L'exécution des costumes et ornements de toute 
*a être aussi une de leurs occupations favorites. Et de 
il ne faut pas croire que c'est dans un but individuel 
e préoccuperont, car elles auront à lutter contre un 
ssant par la considération dont il jouira, et dont elles 
nt contrebalancer l'importance et la gloire que par des 
endus aussi à la communauté. Le luxe collectif, le luxe 
lange, voilà quel sera leur grand soufâ^V^wx ^^s&v^"^ 
i} et c'est au soin qu'elles ptem^o^X ^^XsraXs^ ^k^ 



donne k cette corporation) ne sembleront peut-être ri< 
qu'un moyen rationnel d'utiliser les facultés des enfa 
lesquels domineront les goûts de cette sorte. Dans leur an 
tëre de ce qu^elles appellent les choses utiles, certaines p 
ne verront là probablement qu'une manière essenti 
friVoIed'userle temps de l'enfance, qu'un ingénieux proc 
fiiire contracter aux petites filles de pernicieuse habitude 
auxquelles elles ne sont déjà que trop enclines. C'est 
Juger : si l'on nous a bien compris , on doit savoir que 
ditions du régime sociétaire étant directement contraire 
de Tordre actuel , les résultats auxquels elles conduiroi 
nécessairement opposés à ceux qu'on obtient dans ce d 
ne faut donc pas conclure des effets actuels de telles pass 
qu'ils seront en régime d'harmonie. Là Fessor des penc 
aj^arence les piliis frivoles sera souvent la voie la plu 
la plus courte pour conduire les enfants qui en seront 
d'utiles et sérieuses occupations, disons mieux encore, î 
fondes études.— *Tout est Tié dans le système de nos occi 
et de nos études ; il n'est travail si mince , si peu in 
qu'il soit, qid n'ait les rapports les plus nombreux , 1 
nexions les plus intimes , directement avec une foule 
travaux, indirectement avec tous. Les liens des chc 
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gements), qu'il se passionne pour quelqnes-nnes des occupations 
qui n'étaient primitivement qu'accessoires pour lut, ie roilà 
encore conduit, par la voie des rapports, des liens qui unissent et 
sondent toutes choses entre elles, à d'autres tra?aox , à d'autres 
itodes«— L'important n'est donc pas de commencer par tel point 
filatôt que par tel autre , de se livrer à telle occupation estimée 
grave, sérieuse, utile, plutôt qu'à tdle antre qui passe pour ttn 
annisement sans valeur; non ; ce qu^ importe dans le but auquel 
nous visons, c'est que l'esprit et le cœur s'attachent forteinent 
à leur œuvre , qu'ils se préoccapent vivement du besoin de la 
mener à bien; d'oti la nécessité, premièrement que toute occu- 
pation soit librement choisie , ou , ce qui revient au même , soit 
eonforme au goût de celui qui s'y livre ; en second lien , qu'une 
rivalité puissante amème an travail en opposant des pardàr, et 
fiiisaat du perfectionnement de celni-ci un moyen assuré de 
triomphe. Dans dételles conditions , on peut se reposer sur les 
iBfttincts et les penchants des individus du soin d'exercer et de 
développer les facultés dont ils sont pourvus. On pent fitrecer- 

' tain qu'avec une pareille direction ils iront' beaucoup plus 
k^ que ne pourraient les mener les plus habiles précepteurs du 
mmde, et cela en moins de temps peut-être que n'en nîet< raient 
oenx-d àleur.faire faire leufs premiers pas. Or; ces conditions, 
ce sont celles même dans lesquelles se trouveront placées les 
petites filles aux goûts raffinés, à l'amour des fleurs, de là parure , 
des beaux ajustements. La passion qu'elles mettront àn^oin de 
tontes ces choses les entraînera à toutes sortes d'études , et l'on 
«rema telle petite iille dont l'intelligence s'étiole aujourd'hui 
dans les occupations niai entendues , sans attrait et sans 'in- 
trigue de ménage, s'élever d'elle-même par émulatioii industrielle 
à de très hautes connaissances ; ce qui ne veut pas dire qu'elle 
dédaignera les travaux domestiques et sera sans utilité au 

* ménage. La science en régime sociétaire s'allie à'tôtltès les fonc- 
tions utiles, car il n'est pas une seule de celles-ci ^1 ne soit un 
chemin pour y arriver. Nous reviendrons au reste en parlant de 
l'enseignement harmonien sur cette idée du lien des occupations 
industrielles, avec le développement dies facultés de Pintelligence , 
et Pétnde de la science. ' ^ 

U est inutile de dire' que la ^etïte hoviâ el \«lWvviu.^«k«. 
d^aaepbâlaage ne serMit point des masses cotdnsès^«B.^x^te\ 



— i38 — 

sans hiérarchie, mais bien au contraire des corps régulièrement 
organisés , avec rangs , grades , titres , distinctions , etc. Elles 
devront, suivant Fourier, comprendre trois divisions principales 
correspondant à trois nuances principales du caractère corpo- 
ratif , et affectée chacune à des genres différents de Tordre 
de fonctions qui forment l'attribution du corps entier. Cette 
disposition , on le devine sans peine , n'est qu'une applicatién 
de la loi sériaire qui , comme le lecteur le sait à présent , est la 
règle à laquelle tout se mesure , tout se rapporte dans k 
théorie sociétaire. 

ENSEIGNEMENT HABMONIEN. 

DinMêtiim det candilions naturelles et logiques de Vituâê 

attrayante. 

• Ea éducation harmonienne nulle théorie n'est enseignée qu'a- 
près la pratique des choses auxquelles elle se rapporte , nul en- 
seignement spécial n*est donné qu'au far et à mesure de Tédo- 
sion des vocations industrielles qui en fait naître le besoin. La 
raison de cela est que chez l'enfant le goût de l'étude, ou, ce qui 
est tout un, l'amour des explications, des raisons des choses, ne 
vient jamais qu'après qu'il a pratiqué l'industrie ; celle-ci doit 
donc précéder l'étude. Aujourd'hui on suit une marche inverse, 
on applique de bonne heure l'eufatit à des études abstraites qid 
sont sans rapport avec les choses qu'il fait, ou mieux on ne Jol 
fait pas faire les choses qui seules peuvent développer en lui le 
désir d'exercer les facultés de son intelligence, lui donner le 
goût de TétudCr Aussi, quels que soient les moyens d'émulation 
que l'on emploie, l'enfanl ne prend-il jamais qu'un très médio- 
cre intérêt aux études qu'on lui fait suivre; le plus souvent 
même c'est avec une manifeste répugnance qu'il accepte l'ensei- 
gnement , disons mieux, qu'il se soumet à renseignement qu'on 
lui impose. N'étaient les moyens de contrainte dont nos écoles 
et nos collèges font usage, les trois quarts des enfants qui les 
fréquentent refuseraient ouvertement l'instruction qu'ils y re- 
çoivent. Il n'en est pas deux sur dix qui consentissent à pâlir 
une heure seulemeûi par jour sur le rudiment ou la grammaire. 
tant ils ont généralement d'in^ersioii i^oxit ^\.tv«^Â ^^^xx 
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chez eux encore n'a éreillé le désir. Mais royez aussi tout le 
temps qu'ils mettent k se bourrer la mémoire de tout le fatras de 
règles abstraites qu^ou leur enseigne ; huit, dix années suffisent 
à peine pour cela, et, répétons-le, ils n^ont guère fait souvent que 
•e 'fiitiguer la mémoire, que s'obstruer l'intelligence ; car com- 
bien sortent du collège ne sachant que très imparfaitement ce 
qu'on a voulu leur apprendre , et fort mal préparés à de nou- 
velles études! —Mais qu'y a-t-il d'étonnant à cela? L'étude ne 
peat profiter qu'autant qu'elle intéresse, et elle ne peut intéres^ 
aer qu'autant qu'elle se lie, se rattache d'une manière directe 
ou indirecte aux choses de notre vie, ou si l'on veut aux choses 
dans lesquelles, quel que soit notre âge, nous avons mis déjà plus 
ou moins de nos passions, de nos intérêts, de notre vie. Cela est 
Ttai surtout de l'enfance, pour qui l'étude ne saurait avoir l'at- 
trait direct qu'elle a pour une intelligence exercée ; encore les 
savants que Tamour seul de la science soutient dans leurs études 
sont-ils bien rares.— BAais d'ailleurs, fussent-ils plus nombreux^ 
ce ne serait point une raison pour ne pas reconnaître qu'en gé- 
néral nous ne sommes guère attiréis qu'aux études qui peuvent 
servir nos travaux, les rendre plus faciles, plus lucratifs ou plus 
glorieux. A celles-là du moins nous nous livrons avec intérêt, et, 
toutes choses égales d'ailleurs, ce sont celles sans contredit dans 
lesquelles, à tous égards, nous réussissons le mieux. Nous disons 
toutes choses égales d'ailleurs, parce qu'il est incontestable que 
dan8>notre état de société, où la plupart des vocations sont 
faussées, il doit nécessairement se trouver un grand nombred'in- 
dividus dont les aptitudes intellectuelles ne répondent point aux 
travaux qu'ils pratiquent, et qui se montrent fort inhabiles aux 
étades que ceux-ci exigent, quelque énergique souvent que soit 
chez ces individus le stiii ulant de l'intérêt. Par contre, les voit- 
on quelquefois aussi se livrer avec succès à des études plus ou 
moins étrangères à leurs occupations habituelles. — Mais ceci 
ne prouve rieu contre la règle que nous avons établie et qui étant 
Traie pour les adultes. Test bien mieux encore^ nous le répétons, 
pour les enfants, dont l'intelligence inexercée ne saurait être que 
très médiocrement attirée d'elle-même vers l'étude. 

11 faut donc créer à l'étude des attractions indirectes ; et, si 
Von veut y réfléchir, il est évident que uoms h^ v^\i\^^% ^^ 
chercher ces atUâcUons que dans les Ueua ^}x\ Ta\.\&^«:^\^^d^ 
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aux choses qui attirent directement l'enfant. Maià qi 
ces choses ? Nous savons, d'après ce qui précède, que I 
pai'ticulièrement entraîné vers tout ce qui lui fournit 
sion d'exercer ses facultés corporelles. Nous avons ^ 
plaisait infiniment dans les ateliers, dans les jardini 
bonheur était de s'entremettre à tous les travaux i 
qu'il voyait exécuter, alors surtout qu'on lui offrait p< 
dre part des moyens proportionnés à ses forces, — 
côté il nous est parfaitement connu que les salles d'él 
aucun charme pour lui. Ainsi, bien évidemment, les i 
les plus, directes et les plus puissantes de Tenfant sor 
occupations industrienes,sauf,il est vrai, un état de ch( 
à l'emploi facile et régulier de ses jeunes facultés. < 
il en résulte forcément, que pour entraîner Tenfant à 1 
faire prendre goût au travail de Tesprit, il faut d'aboi 
ner à Ilndustrie, remplir ses besoins et ses goûts d'ac 
porelle. C^ést à celle-ci de s'exercer la première et de 
l'activité de rintefligence. 

Si Dieu eût voulu qu'il en fût autrement, sans d 
donné pour premier goût à l'enfant le goût de l'éf ud 
cuKés de compréhension se fussent montrées les prenc 
a mieux ; pour être logiipie dans sa marche. Dieu ir 
manqué de vouloir que l'esprit de l'enfant s'appliqua 
bord aux données les plus élevées, les plus génér; 
science pour descendre ensuite à l'appréciation des fa 
simples, des Mis de Tordre sensible ; il lui eût donné 
mier besion de connaître la synthèse de tous les faits < 
son pouvoir de saisir. Mais alors, conséquemment à ci 
l'humanité eûtélé savante avant d'être industrielle; s 
mettre au travail, elle eût élaboré, créé toutes ses t 
est vrai qu'on peut dire que la nécessité de vivre Ta f 
tervertir la marche que naturellement elle devait su 
pourquoi Dieu n'y a-t-il pas pourvu ? n'est-ce pas là 
une imprévoyance bien surprenante ? — Oh ! s'il es 
chose dont il faille être surpris, c'est bien plutôt de 
aveuglement dans lequel nous sommes restés jusqa' 
nous buttant éternellement contre la difficulté toujou 
santé des répugnances que Vewtaiwt o^^se k Tétude 
sans pouvoir imaginer qu'il ^ a^aW Wxssi co\ATt.-^«a 
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lut d'aîlléim dénonçait, réyélutf que la plus simple obser- 
des tendances attractives^de l'enfance sufOsait à faire re- 
tf e ? Et en effet n'est-ii pas constant que, dans ses jeux, ses 
ments où ses instincts se montrent dans toute leur évidence! 
it exerce d'abord ses facultés corporelles, industrielles, et 
étude n'a de charme, d'attrait pour lui , qu'il n'y réussit 
ant qu'elle se rapporte aux choses qu'il fait avec plaisir, 
ient donc qu'on n'a point suivi cette indication si. claire, 
;ise de la< nature? D'où vient donc qu'on n'a pas rapporté 
;ice des facultés intellectuelles à celui des facultés maté- 
, qu'on a brisé le lien de ces deux -sortes de facultés en 
; leur action, en détournant l'esprit de l'attention qu'il doit 
llement donner aux choses de la vie active^pour l'appliquer 
lement, sans préparation, sans transition, à l'élaboration 
. sans rapports directs avec les faits qui Ipi sont connus? 
voyez quels beaux résultats! Savez-vous, habiles ensei- 
; de l'enfance , tout ce qu'en suivant cette méthode ab- 
rous avez fait d'esprits rabougris, de crétins intellectuels ? 
m, vous ne le savez pas, car, si vous le saviez, votre honte, 
;onfusion seraient extrêmes 1 

procédant, ainsi que la nature le veut, de la pratique à la 
3, l'enseignement harmonien ne bourrera pas la tête des 
ide mots sans idées ^ il y mettra des idées claires, précises, 
ent déterminées, appuyées sur des faits parfaitement con- 
uisque ce seront les faits eux-mêmes qui auront amené 
t à s'enquérir des idées ou des principes abstraits qui les 
les coordonnent, les systématisent. Cette systématisation 
comprise telle qu'elle est dans la réalité, voilà la science, 
icés que nous sommes dans ce monde au point de vue des 
des détails, nulle science ne peut nous arriver bien nette 
r la voie des iaits , ce qni ne veut pas dire, bien entendu, 
soit la seule condition pour y atteindre. Il font encore 
ait de l'intelligence à ces fiiits, ou mieux aîix lois de leur 
lation, de leur enchaînement, de leur accord harmonique, 
iformité, une adéquation telle que saisir ces lois, les sen- 
ivoir conscience, «oit le fait expressif, naturel, normal de 
igence. Il fant, en d'autres termes, que l'âme, humaine 
te snr le plan même de la codsIWu&ovil ^<^ Oûs^^ ^\X 
destinée à avoir oonscience*, aatcemeuX '\\\à\^x^ûX\\^- 
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possible de les coiii|vreiidre , impossible d*arriTer à ancwie 
science. Mais, quelle qae soit Inexactitude de ce rapport de conve- 
nance on de similitude qui existe entre la oonstitation de Piioî- 
vers et les facultés compréliensives de Tâme; quels que soîart 
les tendances synthétiques de celle-ci et les efforts qu'elle ftat 
continuellement pour se placer au point de vue de Pensemble 
ou des causes (point de vue qui répond « bien à sa nature toute 
divine quMl atteste, quMl prouve), la nécessité que lui fait si 
condition actuelle de regarder à travers des sens pour voir,ro* 
blige à passer par les détails pour trouver Tidée d'ensemble qui 
lui est adéquate, et dans laquelle seule elle se complaît, se seat 
à Taise, conformément au sentiment de jouissance que doit pro- 
curer la science ou la vérité. — Le génie n'est pas autre cbuse 
que rénergie dont Pâme est capable pour prendre cette haute 
position dans laquelle elle mire , réfléchit avec une oonsdenoe 
nettement sentie les grandes lois de l'univers; mais cette éner- 
gie, si grande qu'on la suppose, ne peut agir qu'en s'appuyant 
sur des faits de détails. On conçoit que plus elle aura d'étendue, 
de puissance, moins il lui faudra de ceux-ci pour entrer en action 
et atteindre à son but. Toutefois elle ne saurait s'en passer d'une 
manière absolue. Dans aucune circonstance l'esprit ne synthé- 
tise absolument à priori. Un examen altentif des conditioDS 
dans lesquelles toutes les synthèses vraies se sont produites 
prouverait qu'aucune d'elles n'a été une première vue dans toute 
la rigueur de ce terme. Ceci tient, nous le répétons, au point de 
vue auquel l'âme est forcément placée dans son union au corps. 
Peut-être pourrait-on induire des phénomènes magnétiques con- 
nus qu'un autre point de vue lui est réservé. Nous le croyons 
même ; mais ce n'est pas ici le lieu de traiter cette question. 

Faisons remarquer, en passant (chose que, du reste, on a pu 
aisément comprendre), que, tout en reconnai^ant la nécessité 
de procéder par les faits de détail pour s'élever à la science, 
arriver aux idées synthétiques, notre opinion sur cette question 
de métaphysique diffère essentiellement de celle des expérimen- 
talistes, pour qui le sentiment, la passion, le désir n'ont aucun 
droit de contrôle. A nos yeux il ne saurait suffire pour qu'il y 
ah science, certitude scientifique, que ce que les expérimenta- I 
7/5/e!s appellent la raison se soil eiLere^ Vïe& ^ q^m'Us appellent 1 
les armes de la logique sut des îsiWaoM ^c&«i^\k^^x»\>\'^^h^ > 
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af encore, chose dont les expërimentAli^es n^nt jamais en le 
loindre souci, que rhomme, en tant qu'être passionnel, dési- 
!az de plaisir et de bonheur, rende un complet témoignage aux 
its et à leur raison d'être, parlce que, dans notre pensée, tontes 
loses ayant été faites les unes pour les autres, il y a nécessai- 
iment entre Phomme, être passionnel, et le vrai absolu une 
)rrélation telle que celui-ci ne saurait exister là oii le cœur de 
bomme ne donne pas son témoignage libre et entier. Il suit de 

que toute science doit se rapporter plus on moins directement 
1 bonheur de l'homme, et a pour pierre de touche le cœur qui 
;nt, qui désire, qui est attiré; ce qui«^re vient à dire que la 
dence du cceur de l'hoinme est, ainsi que Fourier l'a établi, 
i véritable science typique, pivotale, celle à laquelle il fiiut 
ipporter, mesurer, comme à leur critérium naturel, toutes les 
jtres branches du savoir humain. S^'il n'en était point ainsi, 
UNITÉ de Tunivers serait un mensonge, une erreur, et il n'y 
irait plus de certitude pour Thomme , car le principe de la 
ïrtitude ne saurait être ailleurs que dans la convenance harmo- 
ique des choses. — Mais laissons de côté ces considérations 
ni nous entraîneraient peut-être trop loin de notre sujet. 

Quelles que soient, du reste, à leur égard les idées de nos 
ictenrs, ils ne sauraient méconnaftre Pimportance et la râleur 
e la règle que nous avons établie d'abord, la nécessité de pto- 
^der à l'enseignement de la science par la pratique industrielle. 

est évident que, grâce à cette méthode essentiellement logi- 
ae et conforme aux attractions natives de l'enfant, l'étude de la 
nence aura pour lui infiniment moins de difficulté qu'elle ne fui 
1 présente aujourd'hui. Il y arrivera par l'attrait, par le plaisir. 
l n'étudiera rien qu'il n'ait préalablement senti lebesoh];le 
ésir de l'étude, et qu'il n'ait une connaissance plus ou moins 
récise de la plupart des faits auxquels se rapportent les théo- 
les 'dont il sollicitera l'enseignement. Aussi cent leçons reçues 
ans de telles dispositions lui en apprendront plus que les long- 
ues années de classe qu'il fait au collège. — Tous n'aborderont 
as la science parle même point. C'est encore une des grandes 
bsnrdités djB nos méthodes d'enseignement de soumettre tous 
;s enfants, quelles que soient les diversités d'organisatidda i«L- 
BlIectuelJes, aux mêmes études, àe\c5Mit\.w»^^^^K^^»2tN«s. 
émis exercices /ittéraires, comme i^i toutes \feti«\^\^>i^«^^^^^^ 
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ideotiques et de mêine force. Bien n'est plus opposé an Yœn de 
la nature et consëquemment plus contraire au succès qu'on a en 
vue. En procédant par la méthode d'éducation harmonienn«| 
c'est-à-dire par le libre essor des vocations industrielles qd 
sont toujours les premières à se manifester chez l'enfant, chacw 
débute en étude par l'endroit qui a pour lui le plus d'attrait cl 
qui lui offre, par cela même, le plus de chances de succès. La 
science est un cercle qui a tous ses points accessibles à l'intellî* 
gence humaine : il n'importe par lequel on l'aborde pour le pa^ 
C0U):ir; l'essentiel est qu'on y soit amené par. un désir vivemeat 
scàâti d'instruction , et il en sera toujours ainsi là où l'enfimt, 
libre dans ses attractions, aura pu prendre parti dans une fools 
d'occupations qui exciteront au plus haut point son émulation, 
spn amour du succès, parce que la science devant être alors no 
moyen de servir sa passion , c'est avec toute la force, tonte l'é- > 
nergie de celle-ci qu'il s'y livrera. 

Certaines personnes penseront peut-être qu'en suivant eette 
marche il n'y aura d'excité que le goût des études scientifiques 
plus spécialement en rapport avec nos travaux d'industrie, et 
que le goût des études littéraires restera sans stimulant ; que, 
partant, celles-ci seront plus ou moins dédaignées, délaissées en 
régime d'harmonie. Pareille manière de juger est essentiellement 
erronée; elle prouverait, de la part de ceux qui la partageraient, 
qu'ils ne sentent et ne comprennent que fort incomplètement le 
lien encyclopédique des choses, de nos travaux et de nos études. 
Il est tel petit travail d'atelier bien mince > bien insignifiant, 
bien commun, bien trivial, sans connexion apparente avec les 
lettres, et qui, à tel esprit que vous ne connaissez pas. que vous 
ne comprenez pas , servira peut-être de point de départ pour 
arriver à des études très profondes sur la grammaire ou sur k 
poétique. C'est, voyez- vous, que l'homme est un, et que, d'un pôle 
à l'autre de son intelligence, tout se tient, se touche, se cowr 
munique. Dans le milieu où celle-ci jouira de toute sa liberté, 
on peut être assuré d'avance qu'elle ne laissera inculte ou stérile 
aucune partie de son beau et vaste domaine ; mais pour cela il 
faut qu'elle soit libre, et elle ne peut l'être qu'avec un système 
nouveau d'éducation , que dans de nouvelles combinaisons so- 
cJâJes. Ced nous amène à léiVécVÀt c^<&VÂfcXLdfi:& ^ena se plai- 
dent de l'asservissement poUUcpxt àaûs \ta^^\ nvs^uX. v&xat 



;t ne ypietitpas^que c'est un asserTissement bien autre* 
ur ei fuVîésiéV celui <)^^s lequel Pëducation tient toutes 
illigeucfis. ,]&n est-il beaucoup, en effet, qui jouis(:ent de 
erté, quijaçi .a'^çxerçent qu'aux choses pour lesquelles la 
leui; 4,49.uiië goût, attraction, aptitude? Combien n'en 
las d'4touffées sous la fatale oppression d'une position 
e, difficile, misérable, qui s'éteignent, qui meurent atro- 
da^s l'absence de toute culture? Et parmi celles qui sont 
3S, exercées, combien, encore sont empêchées dans leurs 
3es, combien enchaînées à un travail auquel elles sont 
res et qui fait leur supplice? Tel enfant apporte en nais- 
$ plus heureuses dispositions pour l'étude des sciences 
les; ou le destine à être notaire ou avoué. Il faudra qu'a- 
oir latinisé 7 années de son enfance dans un collège, il 
■onde plusieurs années encore à étudier de la procédure ! 
ssantc procédure ! Cet autre a le génie des arts, de la poé~ 
i l'âme ardente rêveuse, mélancolique, une véritable aine 
e ; -^ eh bien 1 il entrera dans une boutique pour, toute sa 
surer du calicot ou peser -des épices. — Mais qui donc se 
a d'affranchir les intelligences et de les rendre à la liberté, 
{uelie elles se meurent dans l'impuissance et la douleur? 
s'en remettre de ce soin aux partis politiques, à ces par- 
ms idées, dont toute la science à cet égard consiste à sa- 
nt bien que mal, discourir contre le monopole universi- 
i sur le principe du libre enseignement, dont ils ne com- 
tit ni les moyens ni les résultats? Certes, pour qui nous a 
s, il est rigoureusement démontré que tout ce que propo- 
s malencontreux réformistes serait parfaitement inefficace 
erait subsister, non moins fortes, non moins puissantes- 
es, toutes les causes réelles de l'asservissement actuel i\ts 
ences. Des réformes d'écoles ! une constitution de l'eu- 
lient !.... Pauvre génie de la politique, que tes aveugles 
ipations, que tes idées étroites et fausses montrent mer- 
sèment la funeste puissance de nos systèmes d'éducation 
îvier riiitelligrnce des voies du bon sens et la plonger 
s ténèbres! 
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RôU du ihéâtre en Sdueaiian MammiSvme.. 

• - ■ ■ * 

Au nombre des moyens les pins puissants d^aeition et d%h 
straction dont le régime sociétaire 'devra disposer, iifoot'con^ 
ter le théâtre. Le théâtre sera Técole des harmonies matéridkt; 
ti'est là que chaque'enfant viendra, dans des chœurs nomtonz, 
former ses sens à Paccord , à la mesure pour lesqads ih Mit 
faits. C'est une chose bien dédaignée parmi nous que tsette édu- 
cation perfectionnée des sens, qui d'ailleurs dans nos oohdîtioBi 
actuelles de société ne peut être donnée qu'à un très petit noM- 
bre d'individus. Il n'en saurait être de même en ordre hamw- 
nien-, outre la facilité d'avoir un théâtre dans chaque Phalange^ 
on y comprend trop bien les nombreux avantages attachés n 
perfectionnement physique de Thomme pour négliger œ pré* 
cieux moyen de façonner de bonne heure les sens de l'enlant à 
des habitudes de justesse, de précision, d'harmonie. 

La justesse des mouvements de l'âme dépend souvent de edie 
deâ mouvements du corps, ce qui ne veut pas dire que Tâmeet 
le corps soient identiques. C'est à tort sans doute ,que les maté- 
rialistes ont conclu, de la correspondance observée entre ta 
changements qui surviennent dans les fonctions de Pâme et ceux 
qui se manifestent dans le corps, que l'esprit et la matière ne 
faisaient qu'un, que les actes du premier n'étaient que des phé- 
nomènes accomplis par celle-ci. 11 n'y a certes dans une teliein- 
duction rien moins que de la rigueur. La seule conséquent à 
tirer de ce fait était que, dans son état normal d'union au corps, 
l'âme ne peut agir sainement que par les organes sains de celv- 
ci. Nous pourrions citer des circonstances anomales dans les- 
quelles l'âme , malgré l'état maladif des organes, peut agir et 
manifester son action d'une manière aussi régulière que puis- 
sante ; ce qui démontre sufQsamment sa non-identité avec b 
matière du corps. Mais ce n'est point ici le lieu de s'occuper de 
cette question. 

Toutefois l'erreur des matérialistes ne saurait nous autoriser 
à en commettre une autre, à nier l'influence du corps sur la jus- 
tesse des mouvements de l'âme. Nous devons donc reconiyltre 
qu'il importe à celle-ci que le corps jouisse de toutes les perfec- 
tions que l'éducation peut lui dowwet.^c^'\Vso\t formé autant que 
possible à des justesses, k des hatmou\fe^toTt^«^Q\!ÀwAft&\^iâ^i&^ 
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dont elle est naturelleineot douée; qu'il est logique, rationnel^ 
déireloppaat les harmonies de l'âme ou aœords de passions, de 
dérelopper auàsi les harmonies du corps ; car ce n'est qu'à. cette 
tonditioD qu'on peut arriver à l'accord combiné des moiiiyements 
de l'âme et du corps. 

. Les exercices du théâtre, la danse, le chant, le jeu de la scène^ 
pour lesquels la plupart des enfants montrent une inclination 
décidée, ne sauraient manquer^ employés comme ils le seront, de 
Icaformer aux manières élégantes et polies, de développer en eux 
le goût des belles et des grandes choses» de les entraînera lu 
ebUure des beaux-arts dans lesquels chacun d'eux choisira li- 
brement sa spécialité, la partie pour laquelle il se sentira du 
penchant et de l'aptitude. Or, en monde harmonien , de tels ré- 
ioUatSy répétons-le, auront de trop précieux avantages pour 
qu'on puisse négliger le moyen de les obtenir. 

Concluiion sur VÊdueatton Harmonienne. 

Tels sont en résumé les principaux moyens de l'éducation 
harmonienne, de ce régime d'éducation dans lequel l'enfant se 
formera, s'élèvera, deviendra homme utile et bon par cela seul 
qu'il s'y trouvera placé: tout ce régime sera un milieu concordant 
jàY€C le développement et l'emploi de nos meilleures dispositions, 
oa simplement des facultés dont la nature nous a pourvus, car 
-elle n'en a fait aucune qui ne soit capable d'être utilisée, d'être 
appliquée au bien. Nous aurions encore, il est vrai, pour com- 
pléter cette étude analytique, à parler des conditions qu'exigera 
l'amour dès son apparition au cœur des jeunes iilles et des jeunes 
-garçons, pour se rallier au but de la destinée sociale, au travail, 
à l'industrie. Mais c'est là une thèse qui ne saurait se prêter aux 
ferm^ résumées de l'analyse. L'insuffisance des aperçus dans 
lesquels nous serions obligés de nous renfermer nuirait essen- 
tiellement à l'exactitude de l'idée qu'il convient d'en donner, et 
pour le développement de laquelle ce n'est pas trop de tous les 
détails que l'ouvrage de Fourier contient sur cette question aussi 
gnva, aussi importante que neuve. On ne peut nier, en effet, 
que ce ne soit une pensée également neuve et sérieuse que celle 
d'accprder la passion de l'amour avec to\xU^\^% ^ià^^^^k&^^x- 
dre^ de bonnes mœurs et de travail, qu\ sovAU \i«KÀVk^SRft.\îîC\^ 
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de toute société, et cela sans contrainte, sans répression ai <9ooh 
pression, sans autres moyens que des contre-poids tirés de Tesser 
même des autres passions qni appartiennent au cœur de rhonune. 
Eh bien ! tel est le problème que Fourier s'est posé et qa*!! a 

résolu. 

On comprend d'ailleurs que sa théorie de Tharmonie passion- 
nelle serait incompièteet fausse si elle ne conduisait à ce râultat) 
car aucune des passions qui nous ont été données par le Créateur 
n'a dû être exclue du plan d'harmonie qu'il a conçu et exécuté. 
La découverte de ce plan doit donc fournir toutes les données de 
la convenance harmonique de l'amour avec tons les faits de 11 
destinée sociale de l'homme. Mais s'il est un fait certain, arâé, 
unanimement avoué, c'est sans contredit l'absence ou le d(%ait 
actuel de cette convenance. Car de toutes nos passions il n'en 
est peut-être pas qui soit aujourd'hui plus contraire par ses effets 
à notre bonheur social, plus active à le troubler, à Tempoisonner, 
à le détruire ; il n'en est pas qui soit plus antipathique au travail, 
qui nous détourne plus habituellement de toute œuvre utile et 
bonne. Et cependant il n^'est personne qui ne sente très bien que 
l'amour est une grande et noble passion, capable de conduire 
à de grandes choses. Que conclure donc de son incompatibilité 
actuelle, sinon constante, du moins ordinaire, avec les conditions 
de notre bonheur? Faut-il, ainsi que l'ont fait jusqu'à ce jour tons 
les moralistes fourvoyés dans les ténèbres de leurs faux principes 
et de leurs trop conséquentes inductions, accuser l'amour d'être 
une passion à tendances subversives, négatives de tout ordre, et 
contre laquelle on ne saurait élever des systèmes trop puissants 
de restriction, de compression ? C'est une erreur de laquelle on 
devrait être revenu depuis si longtemps qu'on s'essaie avec tant 
d'impuissance à réprimer, à contenir cette fougueuse passion, qui 
toujours déborde , brise les obstacles qu'on lui oppose, et renou- 
velle incessamment toutes les misères , toutes les douleurs dont 
elle est la source inépuisable. Quels succès a-t-on donc obtenus 
dans cette voie pour y persister , pour n'en pas vouloir sortir? 
Où en sommes-nous aujourd'hui ? L'amour, sous la direction sa- 
vante des moralistes, est-il devenu beaucoup plus docile, plus 
facile à conduire qu'au temps passé? Quels progrès, quelles amé- 
fioratwns leurs lois , leurs prescn^Uow^ owt-ÇiU^ accomplis? T 
n-t'ildans notre beau siècle de cm\\saV\Qu^\.^^\^twfet^\Ms«& 
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d« jeQDes filles séduites , de maris infidèles , de femmes adul- 
tères, moins d^enfants illégitimes? en un mot, y a-t-il moins de 
désordres causés par Pamour, et la dose des peines amères, des 
regrels cruels , des divisions et tourments de toutes sortes qui 
sont la suite de ces désordres, a-t-eile diminué? Voilà ce qu'il 
lout se demanderJEh bien ! non, manifestement non ; rien de tout 
eela.n'a diminué, et l'amour, à l'heure qu'il est, est encore la pas- 
non aux tristes, aux douloureux résultats, celle. qui accomplit 
pent-étre le plus de mal dans notre société. — £t, chose étrange 1 
c'est quand tout le monde conyient de ce fait , et voit de tous Sjes 
yeux l'évidente impuissance de nos systèmes de morale co^pres- 
»¥€, qu'on se rit de l'homme au vaste génie qui, pénétrant dans 
les secrets de la Providence , découvre et développe le plan dé 
l'harmonie des passions par la liberté. Ëh quoi ! esprits vingt fois 
faussés, ne pouvez-vous donc comprendre que Dieu ait pu mettre 
dans les passions elles-mêmes la loi de leur accord , de leur har- 
monie , ainsi qu'il l'a mise dans toutes les forces de la nature , et 
qne, partant^ c'est du libre essor des passions que doit résulter, 
cettt fharmonie. Fallait-il, du spectacle de subversion qne vous 
«fies sous les yeux et de votre ignorance des conditions qu'exige 
l'essor régulier et libre- des passion^, conclure que ces conditions 
n'existaient pas, qu'elles étaient impossibles? et puis vous prendre, 
ainsi que vous l'avez fait , à fabriquer des lois de contrainte pour 
tontes les tendances instinctives de l'homme ? Comment, depuis 
longtemps, vous qui vous vantez de tant de sagesse et de science, 
n'avez-vous point été frappés de cette idée qu'il ne pouvait vous 
appartenir de faire des lois? que ce rôle suprême rentrait néces- 
sairement dans les attributions de l'Etre infini qui comprend tout, 
qni, en vertu de sa science infinie et de sa puissance infinie, peut ^ 
tout saisir, tout voir, tout embrasser, tout accorder, tout gou- 
verner? que vous, êtres finis, vous ne deviez avoir d'autre mis- 
sion qne celle de chercher les lois que Dieu a établies et les 
conditions de leur application! Or, cette recherche, nous vous le 
&ons , Fourier l'a faite , ces lois, il les a découvertes , et, quel- 
que étonnant que cela vous puisse paraître, il résulte, clair, évi- 
dent, de sa découverte, que l'amour, comme toutes les autres pas- 
sions, tend, à l'ordre , an bien, sauf les conditionssociales appro* 
priées à J ^harmonie. 
Nous terminons ici notre analyse de \a. trow^T^fc wXVs^^^ 
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wstikxitmk fiiofuie inàwÊM^, On voit qu'en ténimé rédoetliov 
hannonienn^e, qui a pour objet ledé?e)oppenieirtintégnil desft»' 
cultes de Tenfant et leur application à Findustrie prodœtift) 
consiste, non point à le diriger, à le r^gppnter, (ce que nul fei^lo 
droit de faire), mais à le placer dans les conditions matérielles'^ 
sociales les plus conformes au libre essor de ses itistinGlsét deW 
penchants , afin que toutes les facultés qu*il lient de la ^naliM 
puissent aisément éclore et s'appliquer; eu fur et & mesnreiqa'éUlil 
apparaissent, à toutes les choses ayec lesquelles elles iMot 
affinité directe. — Les moyens de détail dé cette ëducatton 
trent tous , ainsi qu'on a pu en juger, dans rapplication de 1â M 
sériaire à la distribution des individus et des chr>ses rar lesqneHtt 
les individus doivent agir. C'est en suivant cette loi que Ton ar^ 
rive à créer un milieu en tout conforme au déveloptyement'deâr 
aptitudes de l'enfant. La valeur de la méthode d'éddcatlon bar-- 
monienne est donc tout entière dans celle de la loi^tërisire dé- 
couverte par Fourier. Que si celle-ci est erronée, toat son Sfa^^ 
fème dMducation est faux. Mais disons que, parmi les cltntiqaeirda 
toutes sortes qui ont cru devoir attaquer la doetrihe de FMivkr, 
nul encore ne s'est senti assez bien ariné pour oser diriger sel 
coups sur ce point, et chercher à faire brèche àla loiâériaireqai 
constitue pourtant le fond essentiel de la découverte, le principe^ 
la base de la doctrine. Ceci , pour le dire en passant, peut don-^ 
ner une idée delà logique des critiques dont cettedéconvertea 
été l'objet. 

MÉCANISME rr HARMONIE DE V ATTRACTION! 

Nous savons maintenant comment on peut rallier l^en lance k 
l'industrie productive , comment on peut l'attirer à une mul- 
titude de fonctions industrielles dans lesquelles elle âe rendrs 
utile, et dont l'exercice aura pour effet d'exciter en éllls -le besoin, 
l'amour de l'étude, de lui faire solliciter comme une faveinrriiH 
struction qu'aujourd'hui l'ona tantde peine à lui faire accept(fr*$ 
en un mot nous sivons à quelles conditions pratiques on pmA 
appliquer l'éducation harmonienne à une masse donnée d^en- 
iants.A présent, il nous reste à connaître par quelle sorte' dfl 
moyens également efficaces et praiWcaVAtÇi ov\ '^xiV. ^xsv^'eLit't les 
Jiutres âgeà aux habitudes de U \\e ^Via\wv^V^miwv^%^^«t«s»» 
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Me masse d^adaltes à se former en groapes réguliei^ passioiiné^ 
iieitt«d6tinéi au travail utile , à L'mi»uâTBiE productivs. En y 
réfléchissant, il n'est pas un de nos lecteurs qui n'ait compris 
fft*kft eniSoré comme en éducation, comme en toute chose, tous 
m» moyens d'action doivent forcément dérirer du moyen géné- 
rateur, du moyen pHncipe, de la méthode sériaire. Et en effet, 
•près la réalisation des conditions matérielles dont nous avons 
parlé, il n'y a plus pour ainsi dire qu'à opérer dans toutes les - 
directions des divisions foftctionnelles aussi nombreuses que 
poisibles, afin que d'une part les affinités industrielles toujours 
^éciales puissent librement s'exercer, et que de l'autre les, corn- 
Unaisons résultantes de leur essor soient conformes au jeu des 
passions distributives. A cette condition l'attraction naîtra par- 
loot, «t les individus qui aujourd'hui éprouvent le plus de répi^ , 
g&imce', le plus d'éloignement pour les travaux domestiques , 
aglicoto ou autres, n'auront pas de plus grand plaisir que de 
fidre leur partie dans les réunions industrielles appliquées à ces 
difi'érentes sortes de travaux. 

Exercice pcarcelUiire^ 

La faculté que chacun trouvera dans les dispositions du régime 
sériaire, de n'exécuter d'un travail donné que la parcelle pour la- 
quelle il se sent du goût , de l'aptitude , sera certainement un 
puissant moyen d'attraction industrielle. Il y a dans chaque in^ 
iividu de nombreuses aptitudes, mais elles [sont en général d'une 
très grande spécialité , c'est-à-dire que d'ordinaire elles ne se 
rapportent qu'à des détails particuliers , qu'à des parcelles de 
travail. Cette disposition qui, aux yeux de certains individus, 
peut sembler un avortement, est au contraire une des mesura 
les pins sages de la nature ; car puisqu'elle voulait associer les 
sommes il fallait bien qu'elle les fît complémentaires les uns des 
lutres^ c'était certainement le moyen le plus sûr qu'elle eût de 
es unir. — Mais de là la nécessité d'ordonner le travail suivant 
l'esprit èe cette disposition, c*est-à-dire d'y opérer des divisions 
correspondantes à la distribution parcellaire, pour ainsi parler, 
let aptitudes industrielles. De cette manière chacune d'elles voit, 
listingue les Jonctions qui l'attireiit eX. s^^ fi\n%^«\A& tfsKK^^ 
teaU Ênireat et ïte groupes se torme.ut \ «\!Qit^\«&\ff^x&s&A& ^^a^ 
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sociés dans leur action le sont bientôt dans leur esprit, et deai 
buts sont ainsi atteints d'un seul coup Tunion, l'aecord passion- 
nel, et la combinaison des forces productÎTes. 

Tels seront les effets de la division parcellaire du travâilen 
régime sociétaire. Les avantages de ce principe, tant sous le rap- 
port des économies qui en résultent que sous celui de la meilleure 
exécution des produits, sont depuis longtemps déjà parfaitemeit 
connus. Cependant il n'a reçu encore qu'une application fort 
restreinte. — Ce n'est guère que dans quelques fabriques que 
jusqu'à ce jour il a été mis en usage, et souvent encore d'une 
façon très incomplète. Personne n'a songé à L'introduire dans 
l'organisation des travaux de ménage et de culture, qui pourtant 
se composent aussi d'une variété infinie de petitsdétails manifes- 
tement faits pour la division parcellaire. D'où vient cela? c'est 
sans doute que l'on a reconnu que ce principe, facilement appli- 
cable dans une fabrique où l'un réunit à volonté un grand nombre 
d'individus, ne Tétait plus dans le ménage, toujours formé d'an 
trop petit nombre de personnes pour qu'on puisse y opérer une 
division régulière du travail. D'un autre côté, si cette division, là 
même où l'on peut y recourir, a d'incontestables avantages, il 
n'est pas moins avéré que, pratiquée comme elle l'est , et comme 
seulement elle peut l'être dans les conditions actuelles de l'in- 
dustrie, c'est-à-dire en système continu, elle a aussi les incon- 
vénients les plus sérieux, les plus graves. C'est ainsi, par exem- 
ple, qu'elle transforme en quelque sorte l'individu en véritable 
machine, et le rend à la longue plus ou moins complètement im- 
propre à tout ce qui n'est pas l'étroite spécialité qui constitue 
son travail de tous les jours, son métier. Il est bien impossible 
en effet que l'homme qui passe tout son temps à mouvoir les 
doigts ou les bras dans une direction déterminée , q,ui tout le 
jour, toute l'année fait continuellement la même parcelle d'ou- 
vrage, ne finisse pas tut ou tard par tomber dans une sorte 
d'idiotisme , et n'être plus, ainsi que nous l'avons dit, qu'une 
simple machine. 

Ainsi s'explique sans doute le peu d'extension qu'on adonnée 
jusqu'à présent à l'application du principe de la division parcel- 
laire, bien que les avantages qu'il comporte soient laussi nom- 
breux gu 'incontestés. 
Mais pourquoi ce double catacl^e*^ i^vxsv!^^'^ ^ ^\N\ivs& v^ 
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pliquée au travail produit-elle à la fois le bien et le mal ?. Serait- 
ce par Ijiusard qullest des principes capables' par essence" de 
bien et de mal inddpendamnient des circonstances dans lesquelles 
ils agissent? Quelle absurdité! Comment n'a-t-on pas compris , 
a'a-t-on pas conçu que, si la division du travail produit de bons 
résultats, c^est que forcément le prin.cipe en est bon ; que, si son 
application a dés incouTénients, c'est que les circonstances dans 
lesquelles elle est appliquée en faussent, en contrarient plus ou 
moins l'action. Certes, rien n'était plu& naturel ni plus logique 
^'une telle conclusion ; mais le moyen d'être logique quand on 
lourne dans un cercle vicieux ? 

La question relative au principe de la division parcellaire 
n'est donc pas de savoir, |cômme certains se le demandent , s*il 
faut en étendre ou en restreindre l'application. It ne s'agit ici 
le rien de pareil ; tout le problème à résoudre est dans la dé- 
termination des causes qui vicient cette application, ou plus 
positivement dans la détermination du milieu industriel qui, 
conforme au principe lui-même , permettra de l'appliquer à 
tous les travaux qui en sont susceptibles , sans qu'on ait à 
craindre aucun des inconvénients que nous avons signalés. 

Si les économistes se fussent ainsi posé la question, ils eussent 
reconnu d'abord que l'abrutissement de l'ouvrier, si faussement 
attribué à la division parcellaire, est le fait de la continuité dans 
le même travail. L'ouvrier ne s'abrutit pas par cela qu'il ne fait 
que certaine parcelle d'un travail donné, mais parce que cette 
parcelle est son seul travail, le travail de toute sa vie. Ce n'est 
donc pas le partage des travaux qu'il faut accuser, le principe de 
la division dont il faut rejeter ou restreindre l'application ; c'est 
la continuité qu'il faut supprimer pour lui substituer la variété, 
afin qu'autant que possible , toutes les facultés de l'individu 
soient exercées et reçoivent le développement auquel la nature 
les destine. 

On eût été également conduit à reconnaître que, puisque les 
travaux domestiques et agricoles comportent en eux-mêmes la di- 
vision parcellaire, le ménage familial, incompatible avec cette dî- 
vision, est nécessairement une condition vicieuse à laquelle il 
fout substituer les grandes réunions domestiques. Etait-il donc 
si difficile ou si illogique de conclure, à\i \îiv\. ^e. w^\\^ ^v-^^^^ 
ru travail, que nous sommes faits ausÀ v^ïax Va w^^^^^ ^^ 
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fendent celui-ci ptos économique, plos focîle, plus régulier, plos 
productif? 

Ce point reconnu, les économistes auraient eu ensuite à déter- 
miner la règle de formation des grandes réunions domestiques 
et agricoles, leur population exacte, le mode d'organisation , de 
distribution inlcrieurc , etc. Mais de tout cela les économistes 
n'ont rien vu, rien compris, rien pressenti ; ils n'ont pas même 
soupçonné qu'il pût y avoir là quelque grand problème à résou- 
dre. Et vraiment ce n'est point un prodige; il y a moins à s'en 
étonner qu'on ne pourrait croire tout d'abord , car telle est leur 
science toute pleine de préjugés et de faux principes , que, bien 
loin de diriger l'esprit vers ces sortes de questions, elle ne tend 
pour ainsi dire qu'à l'en éloigner. Aussi est-ce une chose digoe 
de remarque que Fourier n'est arrivé à son idée de l'associa- 
tion domestique- agricole que par l'écart absolu , la négation 
formelle en quelque sorte des idées répandues par l'économie 
politique. 

Si les grandes réunions domestiques seules permettent l'appli- 
cation du principe de la division parcellaire aux travaux de cul- 
ture et de mtfnage, elles ont encore la propriété, telles du moins 
qu'elles se déduisent delà théorie S(;ciélaire, de prévenir le grave 
inconvénient de la dégradation morale et intellectuelle du tra- 
vailleur, en associant à ce principe celui non moins important 
de la variété dans le travail. — C'e^t en effet, ainsi que nous 
l'avons vu une des conditions essentielles du régime séri aire que 
tout travail de culture, d'industrie, de ménage, soit exercéen 
courtes séances, de telle sorte que chaque travailleur puisse va- 
rier dix fois ses occupations dans le jour, et les varier encore 
dans la semaine, dans le mois, et prendre part de cette façon à 
une multitude de travaux tous plus ou moins conformes aux goûts, 
aux aptitudes qu'il tient de la nature, et propres conséquemment 
à développer ces dernières, comme aussi à équilibrer leur puis- 
sance, leur action. 11 n'y aura que des exceptions fort peu nom- 
breuses à cette règle. 

Mais il ne pourra en être ainsi qu'autant que la division par* 

cçllaire,éteudue à toutes les branches d'industrie qui la compor- 

tent sera poussée aussi loin que possible. Le moven, en effet, de 

rarler ses occupations, de les mu\l\ie\\eT, ^csLfc\ç.^x \»\A.«&^^^^^- 

tltudcs spéciales f s'il fallait exécutex to\»\e^ ^^V^\^«!\wv ^eawfc 
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ufilconqne de trafaîl; d*ao mâier auquel on resterdltencBafné, 
loué, du matin au 3oir, d'un bout de l^année à l'autre ? Certes ce 
3rait chose bien impossible. 

On voit par Ik quelles deux principes de la division parcd- 
lire et de la vûriété se nécessitent l'on l'autre. C'est en s*à$so- 
iant, en se combinant qu'ils se fécondent, que leur application 
Bvient réellement utile , avantageuse., qu'elle porte de bons 
iiits. Séparés l'un de l'autre, ils sont à l'instant même inca^- 
les d'une foule de résultats précieux. IV y a plus, c'est que leur 
mploi isolé est toujours suivi des conséquences les plus fâcheu> 
es. ~ La question de cet emploi est donc tout entière dans le 
loyen de les combiner, de les associer. 

La division parcellaire,^ ainsi que nous l'avons dit d'abord, a sa 
iison première dans la distribution des aptitudes individuelles, 
ui, règle générale, correspondent k des parcelles et non à des 
nsembles de travail. 11 estrare qu'un homme ait en lui {outes 
» facultés nécessaires à l'exécution de tout un travail un -peu , 
ompliqué. De pareilles natures, s'il en est, sont nécessairement 
es natures exceptionnelles. — Mais maintenant, si Ton veutrë- 
échir que toute aptitude est en elle-même une force impulsive, 
ne attraction, on comprendra que là où la division parcellaire 
égulièrement établie se trouvera en correspondance aussi par- 
ûtes aussi exacte que possible avec les variétés et les nuances 
ifikiies d'aptitudes naturelles que présentent les divers indivî- 
us d'une masse sociétaire, on comprendra, disons-nous , que là 
l n'est personne qui-ne doive se sentir attiré vers un plustm 
Qoins grand nombre d'occupations utiles. Il faudrait, pour qu'U 
n fdt autrement, que les germes de nos facultés aient été en- - 
ièrement étouffés. Or, excepté l'homme qui, sa vie entière, a rem- 
ili lé rôle ignoble et àégrsL^nt d'une manivelle , nul individu^ 
. quelque âge qu'on le prenne, ne peut être si complètement * 
iépourvu de ses aptitudes natives que celles-ci ne soient encore 
apablesde se réveiller au contact des choses polir lesquelles 
(lies ont été faites, vers lesquelles elles Sont affinitair ement di- 
igées* 

L'exerdoe (larcellaire sera donc, de toute évidence, uli des 
noyens les plus poissants dont nous puissions disposer en dâmt 
iociétaire pour attirer au travail pTod\ie\M\ft& ^^«x^oXra ^sogm^ 
'0 la société. O/ganitffe d'aptèa te phtkâi^^ VVodN&NxV^^^Meai 
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lera de Pattraît et du charme même aux pérsoBoeà riches dont 
ies habitudes sont; d'ordinaire si antipathiques à ia plupart de 
nos occupations industrielles. Nous comprenons sans peine 
que nos métiers, nos travaux de fabrique, de culture et de 
ménage, ne puissent leur aller; que, tels qu'ils sont actuelle- 
ment constitués, ils froissent leurs goûts et n'éf cillent point 
l'essor de leurs facultés ; mais divisez, subdivisez la besognt, 
réduisez-la en ses parcelles les plus ténues, et tel qui s^était re- 
buté.à l'aspect de l'ensemble exécutera passionnément l'une des 
parties de ce travail, alors surtout que, conformément aux antres 
conditions du régime sériaire, ce sera pour lui le moyen, l'occa- 
sion de former des alliances pleines d'attrait, de se réunir à des 
sociétés de son choix dont il épousera les rivalités et partagera 
les plaisirs. A de telles conditions la culture aura, nous ea 
sommes convaincu , de grands charmes pour beaucoup de per- 
sonnes. Il est nombre de celles-ci qui se soupçonnent à peine de 
tels penchants, et qui, lorsqu'elles se trouveront en pareil milieu, 
seront fort étonnées sans doute de se voir des goûts aussi déci- 
dés pour les occupations de la campagne, pour les traraux d'hor- 
ticulture et même de grande culture. Quel riche dans ses jai^ 
dins, au milieu de ses étables ou de ses champs , n'a senti mille 
fois cet attrait direct du travail, n'a souvent désiré de mettre la 
main à l'œuvre! Mais là aussi toute besogne est complexe; aux 
détails qu'on aimerait à faire, il faut en joindre une foule d'an- 
tres pour lesquels on n'a ni aptitude ni attraction. Et puis, quel» 
coopérateurs ! desouvriers à gages, qui ne prennent jamais qu'un 
médiocre intérêt à leur ouvrage, qui s'en acquittent souvent 
fort mal, et dont les habitudes plus ou moins grossières blessent, 
froissent les vôtres en tout sens. Certes il serait bien difBcile 
qu'en de telles circonstances le riche pût prendre goût an tra- 
vail. Ne voyez -vous pas que tout autour de lui concourt à empê- 
cher ses attractions industrielles de se produire et d*agir, qu'il 
n'est afGnité si grande de lui au travail qui puisse surmonter les 
répugnances et diflicultés de toutes sortes dont celui-ci est en- 
touré? Aussi le riche dans ses domaines ne travaille pas; il com- 
mande et dirige tant bien que mal des ouvriers dont il est rare- 
ment compris, et qui le plus souvent ne savent ni ne veulent 
exécuter ses volontés. 
Poar des ramns semblables la pVu^atl ^"t^ leB»Bi«:& ^Àsck^oX^^Mo. 
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les occupations de leur me'nage. C'est une futigue et un ennui 
mortels pour elles d'être obligées de reiller k toutes choses, de 
s'occuper et prendre soin de toutes choses. Enfant, cuisine, buan- 
derie , lingerie,, etc., tout est à leur charge. Encore si , lors- 
qu'elles ont des aides, elles pouvaient se reposer sur ceux-ci de 
Texëcution des détails qu'elles leur conGent! Mais non^ il £fiut 
qu'elles aient le souci d'y prendre garde; il faut qu'attentives 
à ce qu'elles font ici, elles aient encore l'œil à ce qui se fait fa, 
là où elles ne sont pas. Pauvres femmes I et on leur fait un crime 
ènquelque sorte de leur, inhabileté, de leurs négligences. Mais np 
comprendront-elles pas, elles, qu'elles ne sont point faites pour 
une pareille existence ; que le ménage de famille,, incompatible 
avec leur bonheur, Test aussi avec l'emploi des facultés que Dieu 
leur a données ? 

Avec Texercice parcellaire les occupations les plus fastidieuses, 
les plus obsédantes du ménage changent complètement de carac- 
tère. Il n'est pas de femme,.si fatiguée qu'elle soit de la vi,c qu'elle 
mène aujourd'hui dans son intérieur, si dégoûtée des travaux 
domestiques auxquels sa position l'astreint , qui, dans les condi- 
tions du ménage sociétaire, ne trouve plus ou moins d'attrait à 
ces mêmes travaux. Mais là il n'y a plus pour elle ce souci insé^ 
parable de la direction d'une maison, il n'y a plus pour elle obli- 
gation de tout surveiller,, nécessité de tout conduire, de tout faire, 
d'être bonne, cuisinière, chambrière, souvent infirmière, etc. , 
et tout cela en dépit de sa nature, de son caractère^ des facultés 
dont elle est douée et dont la direction toute spéciale la rend 
radicalement impropre aux trois quarts des fonctions qu'elle 
exécute. Elle est libre dans le choix de ses occupations, elle ne 
travaille qu'aux choses qui sont selon ses goûts et ses aptitudes, 
et de ces choses elle ne fait jamais que la partie à laquelle elle 
est spécialement propre, assurée du reste qu'elle est d'une coo- 
pération aussi zélée qu'intelligente de la part des personnes aux- 
quelles elle est associée. * 

Nous voyons par tout ce qui précède quel pourra être» eu 
début d'harmonie, l'influence de l'exercice parcellaire comme 
moyen d'attirer au travail les difierentes classes de la société. 
On ne sauçait nier qu'à beaucoup d'égards il ue sovt xvql^^^^^^ 
importants, un de ceux dont on obUendxaL \e& ^<^V&\^'^^^^^*^ 
et les plus prochains. 
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Intrigue de contact^ domesticiié indirecte. 

F(mrier compte encore dans ce nombre ce qu'il appelle 
trigue de contact , la domesticité indirecte ou passionm 
Veniiploi des caractères ambiguë. 

Pour comprendre la manière d'agir du premier de ces roo 
il convient de se rappeler que la distribution sériaire, en < 
sant les groupes les uns aux autres, conformément aux es 
ces de la cabaliste , doit ayoir p»ur résultat d'exciter daiu 
. tes les directions les rivalités les plus actives; de là nécesî 
ment des partis ardents, pleins d'entraînement. Or, uni 
vertus essentielles de ces partis enthousiastes sera, dans c 
nés circonstances, d'attacher à leur cause les individu 
n^auront pas d'engagement contraire, de la leur faire épous 
d'attirer ainsi au travail pour le seul plaisir souvent de i 
ger des intrigues et des rivalités^ C'est là ce que Fourier n< 
Vintrigue de contact^ moyen qui, pour avoir une action i 
étendue et moins générale que l'exercice parcellaire, contri 
toutefois d'une manière puissante à rallier certaines classes 
dîvidus au mouvement industriel de la Phalange. 

La domesticité indirecte et passionnée sera un des g 
charmes de la vie phalanstérienne ; elle fera le bonheur du 
et du pauvre. Disons donc ce qu'il faut entendre par là. - 
groupes qui auront dans leurs attributions le soin des ap] 
ments, des meubles et de toutes les choses qui servent à 1* 
direct des personnes, comme linges, vêtements, etc., se 
comme tous les autres groupes, rétribués par un dividende 
levé sur les bénéfices entiers de la Phalange. Ici nul n'est 1 
larié de qui que ce soit; chacun est l'associé de tous et il i 
ce caractère dans toutes les fonctions qu'il remplit. Les sei 
domestiques sont volontairement rendus. Les personnes qu 
gnent vos appartements ne sont point vos domestiques à gag 
vous n'avez sur elles nulle auorité,nul droit de commandei 
Membres libres des groupes de services domestiques, 
pourront en sortir quand bon leur semblera; Telle sera la d 
ticité indirecte. Mais montrons comme quoi elle ponrn 
passionnée dans tine foule de circonstances. Les relations 
tipUées de travail en régime liatmoiAca ki^xA. w^Wxç; ^^ 
des et de nombreuses amitiés -, ou \ wtî. ^o\iN«a\.\^ VisA» 
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Smes groupes liés par les affections les plus profondes et les 
os intimes. Cela aura lieu surtout Idrsqu^anx liens produits 
r Tesprit de (ïorps, par le partage des même$ intrigues se join* > 
ont encore les convenances de caractère. Mais quelle que soit 
source de ces affections, elles seront nécessairement fort aom<- 
enses. Chacun dans la Phalange aura donc des amis dans lei 
ries consacrées aux différentes branches du service domestl- 
le ; or, ces amis, en s'acquittant de leurs fonctions, devront nar 
rellement se charger du soin des choses qui appartiennent aux 
rsonnes qu'ils affectionnent particulièrement. C'est là une 
casion de témoigner son attachement que nul ne voudra lais- 
r échapper. Ainsi, il n'est pas de sociétaire de la Phalange qui 
! puisse avoir un grand nombre de serviteurs dévoués ; el ajou- 
ns encore, autrement entendus à leur ouvrage que ne le sont 
s salariés que nous employons, et qui tout en nous servant nous 
audissent souvent du meilleur cœur, et pas toujcjjurs^, disons- 
, sans de justes raisons. Car s'il est des maîtres assez pénétrés 
I sentiment de la dignité humaine pour la respecter dans leurs 
imestiques et leur épargner, autant que possible, les Jiumîlia- 
>ns du rOIe peu honorable et peu honoré qu'ils remplissent 
iprès d'eux, combien n'en est-il pas qui ii'ont pour ces malheu- 
ux que des procédés offensants, des paroles dédaigneuses et 
éprisantes I Cette remarque, comme bien l'on pense, n'a point 
»iir but de faire ressortir les raisons souvent très plausibles 
fa la classe des domestiques pour haïr celle des maîtres. On 
it que notre manière k nous n'est pas d'exciter les classes 
s unes contre les autres , de chercher à envenimer ehcbre 
ars vieilles inimitiés. Nous laissons ce déplorable moyen 
iz hommes ignorants de la science des accords sociaux ou assez - 
angles encore pour croire à la valeur des procédés révolu- 
jnnaires. Mais qu'il nous soit permis de faire remarquer le 
mtraSte frappant qui existe entre la position humiliante, dé- 
"adantè du serviteur à gages et celle d'un membre libre des 
■oupes de service domestique dans une Phalange. 
Ceux-là doivent comprendre , qui ont un amour réel de la li- 
îrté^ que si Dieu nous a faits pour elle , il ne nous est possible 
en jouir que.dansto ordre de chVweiciuvltwci^fe.^ 
èstîdté, et lai donnera îé caractère t^tf ê\\e \À&^\i \M«\«teNR^ 
9 séaeê pasrioanéû», — ^ 
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Nous ne saurions dire toutefois qu'en rëgime d^harmonie il 
n'y aura jamais de commandement d'aucune sorte. On conçoit 
que par cela seul qu'il y a hiérarchie dans les groupes et dans les 
séries^ il y aura nécessairement con^mandement ; mais l'individu 
commandé ne le sera jamais. que pour discipline convenue, col- 
lective et passionnément consentie. A de telles conditions l'or- 
dre donné ne pourra être ni arbitraire ni offensant , et c'est là 
particulièrement ce qu'il convient d'éviter. 

Caractères ambigus. 

Les moyens que nous venons de passer en revue, Vexerciet 
parcellaire^ l'intrigue de contact et \à domeslicilé indirecte, 
exercent spécialement leur influrnce sur chaque travailleur pris 
individuellement. II en est d-autres dont l'action est collective; 
ce sont toujours des masses plus ou moins nombreuses qn'ib 
mettent en mouvement, dont ils déterminent, si l'on peut parler 
ainsi, la convergence industrielle. De ces moyens Fourier n'eu- 
mine ici que Vemploi des passions ambiguës. «On appelle, dit- 

• il, groupes d'ambigu, séries d'ambigu, les réunions mues par 

• des goûts bâtpirds, méprisés parmi nous, où l'on n'en a aucun 

• emploi.» En exemple de caractères ambigus, et qui auront one 
grande utilité en harmonie, il cite : « Les initiateurs^ gens qfà 

• commencent tout et ne finissent rien, qui n'ont qu'un feu de 

• paille limité à quelques séances. — Les occasionnels ou girouet- 
« tes, gens versatiles, tournant k tout vent, inclinant pour l'avis 
« du dernier venu, et ne goûtant une nouveauté que lorsqu'elle 
» commence à prendre crédit. » Les caractères de celte sorte a^ 
riveront naturellement après les initiateurs pour conlinuer leur 
ouvrage. « Les ambiants ou fantasques, gens qui veulent s'cn- 

• tremettre dans ce qui est fait à demi, le moditier, remanier ; 
> qui changent inconsidérément de fonctions, quittent même un 

• bon poste pour un mauvais sans autre motif qu'une înqjuiétude 

• naturelle dont ils ne peuvent pas pénétrer la cause. — Les 

• caméléons ou protées, sortes d'ambigus' très nombreux, en ci- 
« vilisation, gens qui ne s'engagent jamais dans une affaire que 
'lorsqu'ils Ja voient en bon train .^ — Puis les finiteurs, qui se 

• passionneat pour un ou\rage ç\y3L^Tkv\ ^\s \fe n^jvkvX Y(^^»\ue 
achevé. Jamais il n'obtient \c\« s\\^t?i^^^vi^W\\^m«i.\ 
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à Pimpossible , au ridicule, se répandent en diatribes contre 
l'autorité qui fait une amélioration, traitent de fou le proprié- 
taire qui construit, dessèche, innove en industrie. Mais lors- 
que l'ouvrage en est aux trois quarts, on voit ces aristarques 
changer de ton, se déclarer prôoeurs de ce qu'ils ont tant 
décrié, prétendre, comme la mouche ^u coche^ qu'ilà ont aidé 
l'entreprise ; on les voit souvent prôner cet ouvrage à ceux 
mêmes qu'ils ont indécemment raillés pour l'avoir soutenu 
dans le principe. Us ne s'aperçoivent pas de leiu* inconséquence, 
entraînés par la passion qui ne germe chez eux qu'au dénoue- 
ment de l'afiFaire. » 
. On ne peut nier que tous ces caractères, dont nous venons de 
reproduire les définitions si remarquables, si pleines de justesse 
et de précision , n'existent bien réellement et ne constituent 
dans la plupart des cas autant de défauts , autant des vices ridi- 
cules ou fâcheux. Eh bien ! au moyen des combinaisons sériai- 
res ils sont tous susceptibles d'être très utilement employés, 
appliqués à un même travail et à tour de rôle, leur actfon se 
combine, se régularise et conduit ainsi à un résultat productif. 
Mais il n'est que les conditions du régime sériai re qui puissent 
permettre cet effet combiné. Hors de là tous ces caractères, in- 
[^mplcts, en quelque sorte,. ne sont plus que des éléments dés* 
unis qui, ne pouvant se rencontrer par leurs faces aftinitaires, 
se heurtent, se brisent les uns contre les autres, et ne font que 
du mal. L'important est donc de leur constituer un milieu in- 
dustriel dans lequel il n'y aura plus d'obstacle au jeu de lejirs 
affinités respectives. Alors leur action deviendra convergente, 
utile, productive. — Les individus doués de pareils caractères 
seront collectivement entraînés au travail. 

Ainsi récapitulant, voilà donc quatre moyens d'attraction in- 
lustrielle bien distincts dont le régime harmouieu disposera^ 
>u peu s'en faut, dès le début, et qui lui feront certainement les 
[)Ias belles chances de succès. La divisio.n parcellaire surtout, 
loat l'application pourra être immédiate, attirera un grand nom- 
bre de personnes que la complication actuelle du travail suffU 
i elle seule pour éloigner de tou.te occupation utile. 
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GasiroêophiCt ou influence productive de la gastronomie. 

Mais là ne se borneront pas les ressources du mécanisme se- 
riaire ; nous avons encore à indiquer un ressort d'attraction indus- 
trielle plus puissant peut-être qu'aucun de ceux que nous Tenons 
d'examiner, et en concours desquels il aura, à n'en pas douter, 
les résultats les plus décisifs. — Nous voulons parler de l'essor 
raffiné du sens du goût Nous sommes convaincus avec Fourier 
qu'en essai d'harmonie l'une des choses les plus importantes 
à faire sera de favoriser, d'exciter, de provoquer les raflinements 
de ce sens par tous les moyens dont on disposera. 

Quelque habitués sans doute que soient nos lecteurs à nous 
voir spéculer sur l'emploi des instincts et des penchants que la 
la nature nous a donnés, beaucoup probablement n'appren- 
dront pas sans quelque surprise que Fourier ait pu faire dii 
penchant à la gourmandise un rouage d'économie industrielle, 
d'ordre social, delà gourmandise aujourd'hui si fâcheuse, si mi- 
neuse , si antipathique au travail. 

D'abord disons que ce n'est pas Fourier qui fait, mais bien h 
nature. Nul moins que lui n'a eu la prétention de créer, de dic- 
ter des lois. Tout ce qu'il indique comme moyen, comme m&* 
nière de faire, comme procédé n'est point de sa façon, de son in- 
vention proprement dite. 11 l'a trouvé en étudiant ce qui est 
d'ordre naturel, en étudiant l'homme dans ses besoins, dans ses 
passions. C'est là qu'il a découvert la concordance de l'essor li- 
bre et raffiné du sens du goût avec le travail ; qu'il a découvert 
que l'amour de la bonne chère était, sauf conditions convena- 
bles, l'un des stimulants les plus capables d'entraîner l'homme 
à l'accomplissement de sa destinée industrielle. Nous allons aa 
reste essayer de faire comprendre l'efficacité toute spéciale de 06 
moyen. Mais avant prions qu'on n'oublie pas que nous avons fait 
à l'individu un milieu nouveau dans lequel les conditions maté- 
rielles du travail ont été changées, dans lequel les causes de 
répugnance qui nous éloignent le plus habituellement des oceu- 
pations du ménage et de la culture ont disparu en grande partie. 
Les raffinemenis du sens du goût ne sauraient devenir des res- 
sorts d^attraction industrieWe eii de\\ox^ ^^ t«s» ^\\^w%\Aiices. 
// ne faut donc pas les en sépatet. — Cvi.\ îk\w^\^ x^\i^\j!i^^ 



— i63 — 

\és lie sont éyidémment plus possibles, et il n'est plus 
e égakment de riea comprendre au mécanisme sodëtaire, 
;quel il fout toujours voir Paction concurrente de plu- 
au moins defs ressorts dont il se compose. Beaucoup d'ob- 
s ne sont Élites à la doctrine de Fourier que parce qu^on 
t trop habituellement en dehors de ce point de vue da 
ï combinée des moyens, ou en d'autres termes si l'on . 
)arce que Tesprit sépare maladroitement ces moyens pour 
e agir en milieu morcelé, oii tout contredit et fausse leur 
, où ils ne peuvent plus être que des causes évidentes de ■ 
ûon. Mais continuons. 

ins du goût se lie à un très grand nombre de travaux, qui 
is pour objet plus ou moins direct la satisfoction de œ 
'est en lui qu'ils trouvent la raison de leur exécution ; 
,ns ses exigences , dans ses raffinements qu'est cellc'de 
rogrès, de leurs perfectionnem'ents. Supposant donc que 
ssions matériellement en possession des moyens d'ang^r 

la somme de nos productions, de relever aa niveau dea 

de la société tout entière] et de perfectionner la qualité, 
duits, il est évident que le procédé le plus sûr, le plus 

pour obtenir ce dernier résultat, serait d'exciter partout 
on du goût, de la rendre exigeante, difficile , de faire de 

consommateurs autant de gastrosophes habiles à discer^ 
qualités, les saveurs, les nuances de saveur. Dans de telles 
tances les productions, les aliments de médiocre valeur 
t généralement refusés, ou du moins ce n'est qa'avee « 
u'on en trouverait le placement. Force serait alors k la 

et à l'art des préparations culinaires de ne rien livrer de 
re à la consommation. Cela est de toute rigueur, 
ird'hni, il est vrai, qu'on ne produit point assez même 
lurrir le^ individus, ce serait à tort sans doute que le sens 
t se montrerait exigeant. Bon ou mauvais, il faut bien 
mer ce que l'on trouve, sans trop s'inquiéter de la qua- 
iis cette impuissance de production est-elle dans notre 
e? Dieu a-t-il voulu que les hommes fussent tourmentés 
lim, qu'ils vécussent dans de' dures et de continuelles pri- 
? Est-il selon sa providence, selon sa bowVi ^ ««.Vaiol \!«f- 

poadéraiion iju'il montre em twiXe* Oùs»«^^ ^S?^ "w^ 
de production reileat étcriieY\em«!A.\Tv\èi\fc\«'^V^BA\i^ 



soins de consommation ? Sans doute il a bien fallu le çroir 
pour enseigner l'abstinence, la mortiiicatioQ comme sa Tol<«t 
éternelle, irrévocable. -> Mais nous qui avons d'excellentes rai 
sons pour croire le contraire, nous disons que si jusqu'à ce joH 
nulle société encore n'a su produire selon ses besoins, c'est ton 
simplement parce qu'ignorant l'emploi combinédeses forces, ell 
n'a point su leur donner toute la valeur productive dont elle 
sont susceptibles, et partant non plus à la terre, dont Dieu a mi 
la fécondité aux mains de l'homme. Vienne le jour où les force 
individuelles réunies, associées seront soumises à une action ré 
gulière et convergente \ vienne le jour où la terre, aujourd'ha 
morcelée, hachée eu parcelles improductives sera unitairemen 
exploitée, et la production bientôt répondra aux besoins de ton 
et à tous les besoins. 

Mous pouvons donc raisonner dans la supposition d'un ordr 
de choses où la société-serait en possession des moyens de pro 
daire de quoi satisfaire aux besoins de tous ses membres. Or là 
manifestement, ce que nous avons dit de la manière d'obtenir l 
perfectirnnement , le raffinement des produits est de toute ri 
gucur. Il n'est que l'essor rufCné du sens du goût qui puisse ; 
conduire. Et vraiment , quelle raison , quel motif aurait-on d 
produire mieux, de mieux préparer, si la passion du goût refou 
Ice dans son essor devait rester inhabile à apprécier cette supé 
rioritc de production ? N'est-ce pas une cuntradiction bien chc 
quante que celle de nos moralistes prêchant l'amour du travail 
le perfectionnement du travail, et déclamant contre l'amour d 
la consommation, contre le goût des choses exquises et raftinées 
Quelle est donc à leurs yeux la tin de la productioa , le but d 
l'industrie et de ses développements? Comment concilient-il 
dans leur esprit l'exaltation du travail avec la condamnation de 
goûts dont la satisfaction est l'objet du travail? Mais de cetillo 
gisme il faut moins peut-ôtre accuser leur intelligence que 1 
situation qui les domine; situation dont ils n'ont qu'une cod 
science fort inexacte et qui leur impose en quelque ^orte lacoo 
tradiction comme une raison supérieure à leur propre raisoi 
Expliquons-nous. Il est évident que les moralistes ne sauraici 
moins faire que d'exalter le travail, puisque sans lui nulle sociél 
ne peut exister^ et qu'insUacUvemeuX. \\s se.\i\,tw\. \.\<èj& V\\avi. «çi 
Je travail e$t véiritablemeut U soutes, Vti^vvwRiv^^ ^^\.^\)^.^\&!!s 
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litë. D^&ûtre part,idans des conditions où il est radicalement itn^ 
possible de produire assez pour satisfaire aux besoins de tous, 
force est bien, dans la double ¥ue de rendre les privations moip^ 
dures et de.preVenir de graves désordres^ force est bien, disons- 
noos, de retenir, de réprimer, de condamner Tamour de la eonr 
sommation comme un fâcheux penchant; en • restant placés au 
point de vue de ce qui est, c'est ainsi qu'ils devaient faire, c'est 
ainsi qu'ils ont fait. 

Mais il y avait mieux, beaucoup mieux à faire ; c'était de quit- 
ter ce point de vue étroit, c'était de relever sa raison abaissée 
devant la fatalité des choses présentes , de chercher s'il n'était 
pas des conditions possibles dans lesquelles l'esprit cesserait 
enfin de se voir condamné à une aussi désolante contradiction. 
Eh bien ! voilà ce que Fourier a fait. En se ralliant à la nature, 
en l'étudiant, il a reconnu enfin l'évidente fausseté de notre si- 
tuation actuelle, l'incompatibilité de la forme sociale avec nos 
besoins, nos penchants ; il a montré comment cette incompatibi- 
lité était la cause, l'origine des contradictions énormes dans les- 
quelles notre intelligence est tombée ; mieux que cela encore , il 
a déterminé la forme dans laquelle notre raison doit se concilier 
avec nos désirs et nos attractions, dans laquelle, pour revenir à 
la question qui nous occupe, la production pouvant enfin être' 
élevée au niveau de tous les besoins, il n'y aura plus à condam- 
ner l'amour de la consommation^ devenu l'excitant, le stimulant 
naturel de l'amour du travail , rôle bien différent de celui qu'il 
remplit aujourd'hui. 

C'est là sans doute un renversement de chose ; mais l'ordre 
vrai ne peut être qu'un renversement de Tordre faux. Sa grande 
propriété surtout doit être de rétablir les liens que l'ordre &ux 
a rompus. Or, il est évident que celui-ci a rompu les liens qui 
doivent unir la consommation à la production. 11 a fait de celle-ci 
un acte à part, isolé de la première ou n'ayant avec elle que des 
rapports plus ou moins éloignés. Dans l'état actuel de nos sociétés 
c'est le producteur qui consomme témoins. Le véritable consom- 
mateur, l'opulent, dont la table se couvre des produits les plus 
savoureux de la culture et de l'industrie , d'ordinaire est aussi 
étranger qu'inhabile à tout travail de production. Souvent il 
ignore de la manière la plus complète les \ao^«Xk&^^^«^^^>». 
pour obtenir et préparer les objets qu*\\ coxksomm^. \a.^ws&ssvsw- 
Qatîoa ainsi exercéB est sans doute uûV\Cfti> «X» \3LWiSk^^'^^^'^^'^^ 
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le mépris qu'elle inspire et qu'on lui Toue. Mais ^ qui la bote 
si elle a ce caractère, ou mieux si elle n'a pas celui qu'elle de- 
vrait avoir, si elle n'est pas légitimée par le travail? Il ne fantci 
accuser que notre industrie qui n'a point su la lier, Punir à li 
production par les liens que la nature elle-même a faits. Alon 
qu'elle saura établir ces liens, le riche que repousse aujourd'hui 
le travail y sera entraîné de toute la force de ses goûts de con- 
sommation ; car ce sont ces goûts eux-mêmes qui le conduiront 
au travail de production. 

Mais la condition indispensable de ce résultat, c'est que le sens 
du goût soit libre dans son essor , c'est qu'il puisse librement 
s'exprimer dans toutes ses variétés , dans toutes ses nuances, 
afm que par celles-ci il soit dirigé vers les choses ou mieux vers 
les qualités des choses qui leur correspondent, et par suite vers 
les travaux divers qui ont pour objet de préparer ces choses, de 
les approprier à ses exigences ; c'est-à-dire qu'il faut appliqnpr 
la méthode sériaire à l'exercice de la passion du goût, afin que 
cet exercice corresponde à la distribution sériaire du travail, co^ 
respondant elle-même à la distribution sériaire des choses. — ^)e 
celle manière les liens qui existent des goûts que la nathre nom 
a donnés au travail dont elle nous a fait une loi seront rétablis; 
la consommation sera ralliée à la production. — Mais on voit 
que le véritable point de départ de ce système d'arrangement, de 
combinaison, est le libre essor des goûts de consommation; car 
dumoment où ceux-ci cessent d'être libres, leur correspondance 
avec les choses , et par suite avec le travail, cesse en quelque 
façon d'exister , ou du moins elle devient tellement incom- 
plète, irrégulière, elle est tellement entravée, que nos goûts 
n'ont plus puissance de nous entraîner au travail. Alors il de- 
vient nécessaire de prêcher celui-ci, qui malgré les efforts de 
la morale reste infiniment au-dessous de son but ; il devient 
nécessaire d'enseigner l'abstinence et le mépris d'une richesse 
à laquelle on ne peut pas atteindre. 

il est donc bien établi que l'essor raffiné du sens du goût esl 
en rapport direct avec la production, qu'il est l'une des condi- 
tions les plus essentielles de son accroissement et de son per- 
fectionnement. Disons maintenant comment il sera un des moyens 
d'attraction industrielle dont ou oYiWewAv^ \^s e^els les plus gé- 
nëraux, les plus sûrs et les p\us \mtuèâ\;\Xs. 
De toutes nos passions, \ap\u^ coittsUw\Çi cs\. «►^^'^ ^^^«^x♦ 
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^ella dontaous. nous occupons; elle nous prend au berceau et ' 
qoiis accompa^e jusqu'à la fin de notre rie. Enfant, adulte, 
rpeillardy tous y sont soumis, tous l'éprouvent, la sentent, et, 
iqel que soit Teaipire des préjugés, c'est toujours avec plaisir 
gaHls y cèdçnt. Et puis elle est de tous les jours ; car tous les 
îours elle revient exciter, stimuler l'individu à de nouveaux ac- 
t^ de consommation. D'autre part, il n'en est pas peut-être qui 
aU des rapports plus divers, plus multipliés, qui assujettisse 
l'homme à des travaux aussi nombreux, aussi variés. Pour elle il 
faut cultiver, conserver, préparer, accommoder : il faut cultiver 
mille sortes de fruits différents, nourrir, élever un grand nombre 
d'espèces animales, et de toutes ces choses il faut lui faire les 
préparations les plus diverses. 

Ainsi, en même temps qu'elle est la plus générale, la plus 
constante, la plus durable de nos passions^ elle est aussi celle 
qui touche, qui tient à l'industrie, au travail productif par les 
points les plus nombreux et les plus directs. Or de tels carac- 
tères, on ne peut le nier, la rendent éminemment propre au rôle 
que Fourier lui assigne ; car si c'est par nos passions' que nous 
devons être entraînés au travail, celle-là sans doute y entraînera 
le mieux et le plus sûrement une masse donnée d'individus qui, 
tout à la fois, exerce sur eux l'action la plus constante et les lie 
à un grand nombre de faits industriels. 

Ajoutons encore qu'en début d'harmonie la passion du goût 
sera celle qui prendra le plus aisément son essor, et dont la li- 
berté présentera le moins d'inconvénients en l'absence des nom- 
breux contre-poids qui manqueront encore au régime sociétaire. 
Il y a donc de bonnes raisons pour spéculer sur son emploi 
comme moyen d'opérer la formation et l'engrenage d^ séries 
industrielles. 

Avec le libre essor de la passion du goût et les moyens, bien 
entendu, de la satisfaire, on verra bientôt se manifester, se 
iessiuer les nuances le3 plus nombreuses, les plus diverses. Ces 
nuances partagées, groupées, distribuées suivant les affinités et 
les contrastes qui existent naturellement entre elles, donneront 
lieu à des discussions, à des controverses, et naissance à autant 
de partis qui , de la table , iront soutenir leurs intrigues dans 
les travaux de préparation, de conservation et de cultikre» Ias» 
rivalités que la passion du goût auta laÀl «wr^vc ^'kcA^^^^. vs. 
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qui, telles qu*elles sont, ne lui permettraient certainemeii 
d^aboutir à la furinalion des séries industrielles. Toute, diflj 
provenant des conditions actuelles ne peut donc nous êtr 
posée. On comprend que pareille objection serait sans va 
puisque nous raisonnons dans la supposition d'un état de cl 
où ces difljcultés même, auront été préalablement écartées, 
insistons sur ce point, parce que cette préoccupation babiti 
sous Tempire de laquelle on voit toujours la passion en jeu 
le milieu industriel connu, est sans contredit la disposition 
prit la plus contraire à Tintelligence de la Science socict 
Si, quand nous parlons des eflets de nos passions, nons 
cluons en sens inverse des effets quVIIes ont aujourd'hui, 
aussi que nous les faisons agir dans des conditions invers 
celles que présente l'état actuel de la société. — Ainsi noi 
craignons pas, nous, que l'essor libre du sens du goût ait 
r^ultats des eïcès pareils à ceux auxquels cette passion^ 
chaînée qu'elle est, conduit aujourd'hui, parce que nous to 
le mécanisme tout entier dans lequel toute force aura ses 
tre-poids et jouera d'une manière régulière et concordante 
les autres forces, quelque liberté qu'on lui donne. Il y a : 
c'est qu'ici la liberté devient elle-même la condition de la i 

\:tr\i4.. t\p. Ui tnpi^iirfî âpn innnvpmpnfc. PI ne pIIp cpr;i frranrYo 



comme de bonne euisme. ri'eûi-on dose d?àiitre but que 
l'empêcher les ezeès, il conyiendrait encore, comme on 
le vi^r an raffinement du sens du goût. . 

rier a dit, et cette vérité ressort évidente des nombreuses 
liions de la doctrine socidta&re, qu'en toute chose la na- 
git en système jc^mfosé^ «'est-è-dire que, partout où sa 

suivie, observée, les avantages reticés se composent, se 
lient , et de même aussi les inconvéiiients qui résultent 
observance de cette même loi. 11 ne faut donc pas être 
i de voir le libre essor de la passion du goût réaliser le 
I avantage d'entraîner au travail et de préirenir les excès 
«nmet ce sens là où il est contraint et où il se distingue 
: par la funeste propriété de détourner du travail. 
es sont, en résumé, les considérations que contient cette 
^me section du Nouveau Monds induêtrM^ sur l'emploi 
is du goût. Certaines personnes trouveront peut-être que 
lonner trop d'importance à ce sens. 11 en est mène qui 

que c'est là une véritable superposition des besoins du 
aux facultés de l'intelligence et du cœur. Ce n'est pas 
urd'hui, au reste, que Fourier a été accusé de vouloir éta- 
règne de la matière sur l'esprit. Mais une telle accusation 
luve rien autre chose, sinon que ceux qui la portent igno- 
ie la manière la plus complète, à quelles conditions l'âme 
tre affranchie du despotisme des sens et jouir de tous ses 
» de toute sa liberté. Rien n'est plus erroné que cette 
et fatale opinion qui Mt correspondre l'affranchissement 
ne à l'asservissement des sens, comme si Dieu, dans sa 
e, avait pu former l'homme de deux êtres ennemis l'un de 
i. L'âme n'a point été faite pour asservir le corps, mais 
s'en servir, et elle ne peut s'en servir qu'en dirigeant et 
i refoulant ses appétits. Elle a, du reste» d'excellentes rai- 
our en agir ainsi; car les sens comprimés, contrariés, se 
ent, et, comme ils sont de tous nos besoins les plus im- 
JE, ceux dont la satisfaction est la plus pressante, la plus 
liatement nécessaire à la conservation de la vie, l'âme ne 
t tendre à les opprimer^ sans risq^uer de subir elle-même 
ppression. Nous pourrions montrer •qufi partout où. «UiS'«. 
i d'atteindre à la liberté j^x o^ j^élf^sX^X^ \&Rf^«^^ ^^ 
rs sans succès et à ses dépens f^u'fcW^iV»^ tt:\V.\ASk ^'î^^^*^ 



hiérarchie des passions constitutives de Thomme, ddtern 
rang, la valeur, importance relative de chacune d*e] 
certes, on ne peut nier qu'il ne résulte de cette conceptic 
rarchique que la suprématie appartient de- droit aux p 
animiques et intellectuelles , qu'à elles revient, en toute 
mité, la direction du mouvement social. Ceux donc qui < 
cusé Fouricr d'avoir honteusement sacrifié l'esprit à la i 
ont eux-mêmes honteusement calomnié sa doctrine. Fo 
mieux fait' encore que de reconnaître les droits de l'an 
déterminé, avec toute la rigueur du calcul mathématiq 
conditions sociales dans lesquelles elle sera assurée d'e 
de la manière la plus pleine et la plus entière. Qui doni 
autant que lui ? 

ACCORDS INTENTIONNELS SUR LA RÉPARTITIO 

Quelle que soit l'efficacité des moyens enseignés par] 
pour rendre le travail attrayant et obtenir la combinaisoi 
Hère des forces productives, le problème de l'association 
rait qu^ncomplétement résolu, si l'accord en répartition < 
néfices du travail social n'était pleinement garanti. En < 
n'est personne qui ne comprenne parfaitement que ^Isi les 
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s en y réfléchissant un peu, il est aisé de sentir que le pro- ^ 
de l'accord des forces productives ne peut être, résolu sans 
îlui de l'accord des yolodtés le soit aussi. Car la question \ 
ssociation , quelque compliquée, qu'elle puisse être, est 
iairenieut une ; ce qui implique que sa .solution comprend 
ie toutes les questions de détail dont' elle se compose, 
'ésiilte d'ailleurs de ce foit, que toute question comprise 
ine question plus grande ne peut être qu'un cas parlicu- 
e cette dernière et doit forcément se résoudre par une ap- 
ion spéciale de la formule qui exprime la solution de la 
on principale. 

lonc Fourier a résolu le problème de l'association, fprcé- 
aussi il a résolu la question de l'accord des volontés en ré- 
ion, puisque cet accord n'est qu'un des éléments, qu'une 
irties de ce problème. 

:i, pour le dire en passant, nous explique comment il se fait 
^ourier nous ait donné tant de solutions de détail aux- 
;s nul avant lui n'avait pu arriver. C'est tout simplement 
que, dès le début, Fourier s'est posé et a résolu le problème 
js compréhensif peut-être qu'il soit donné à, l'esprit de 
me d'aborder, le problème de l'association, résolu tout en- 
ans l'idée des séries passionnées^ auxquelles- l'auteur donna 
rd le nom de sectes progressives. Une fois en possession de 
idée, il n'eut plus pour ainsi dire qu'à en poursuivre les 
iqucnces, qu'à en faire l'application aux questions de toutes 
i qui se présentaient à lui, tant elle est vaste et compréhen- 
tant sa sphère embrasse de choses, de faits ! C'est cette idée 
eilleuse qui le conduisit à toutes les belles et grandes induc- 
dont sa théorie se compose;, c'est elle qui le poussa vers 
autes régions d'analogie et de cosmogonie où nous avons 
ie peine à le suivre; en un mot, c'est à elle qu'il doit tous 
crets étonnants qu'il nous a révélés, qu'il doit sa sublime 
option de l'univers. Sans doute il ne fallait pas jnoins qu'un 
aussi puissant que le sien pour tirer de cette idée féconde 
s les richesses qu'il en a fait sortir. Mais s'il n'eût eu d'a> 
la puissance de .l'enfanter , il est probable qu'il se serait 
ment essayé aux questions de détail qu'il a si souxent t4- 
s comme eja se jouant. Il y a p\a*, tf es\ cçà! wv ^«ox ^ç^tesa.- 
^inouafnruïer,qû"û n'eût point éU c»iitoiV^««i5svvûKt ^ 
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questions, et, ootMe tant d'Mlres^ il te M morfottdn i 
dans le cende ticveuK des pvéjvgés meA Gfcsonrcisaeta 
grandes eC iMèles iotelligeiièes. 

F0«HeF'posaéda sa dëcoaftrfediiJoQt'où l«i riiit sa 1i 
conoeptioa ûe$ $eeim progrisêivei» On aperçoit aisémet 
' rideatitë de cette idée avec la loi sérîaire. Or la Ici 
ainsi que nons arons déjà en occasion de le dire, étan 
cipe, la base de la théorie sociétaire, constitue véritabl 
décmiTcrtede Fourirr. 

ConHsent cette idée hii arrira-t-elle? C'est ceqnc 
saurions dire, c*est ce qu'il ne dit pas lui-même. Maie c 
au reste les secrets da génie, dans la nature duquel il 
vent dé s'éleyer anx pins sublimes conœptiofis sams 
moindre conscience du chenin qu'ila parooam pour y i 
Fourier spéculût sur la question de saroir comment oi 
associer plusieurs fianilles agricoles en travaux de cuit 
màiage, de production et de consommation, et il eut 
distribuer tous ces trayaiiienrs réunis en sectes progrest 
plus tard derinrant ses i énei passiotmies ; car ce ne fui 
coup qu'il' s'aperçut que la distribution en sectes prc 
s'accordait avec le jeu libre des passions , de quelques 
d'abord; d'où la pensée de Cure l'analyse du système p 
de l'homme I «t toute la suite des admirables dëcouvei 
fit dans cette direction. 

Mais nous n'avons pas iei pour objet de faire l'histi 
la découverte de Fourier; revenons à notre première î( 
solution du problème de l'association ne pouvait éti 
sans qu'en même temps le moyen d'accorder les intéi 
volontés en répartition de bénéfices ne fût également 
Ceux donc qui ont reconnu dans la série des aperçus 
cèdent une solution évidente du problème de l'associ 
tant qu^elIe a pour objet la combinaison et l'accord é 
individuelIe8,doivent être pleinement rassurés sur Van 
volontés. Car, nous le répétons, la question de l'assoc 
une et ne saurait être partiellement résolue. Là où l'oi 
obtenir la convergence des forces en travail de prc 
1res certainenent aussi on obtiendra la convergence d 
t^ en répartition. Ces deux q[Ufts^ioTi&%o\i\.\xQi^ «ssent 
Jit*€s ruiie k l'autre pour pouvoiT Htfti^\>3^^^^^^aïfe 
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Voy>OB$ au reste eomment s*obtieét cet aecord des yoloutés 
laos ks conditions que nous conniâsso«s. i 

Les moyens qui conconrent à le produire sont de deux sojrtes : 
es uns, et ce sont eux que nous ailona examinet d'abord, con- 
istent partkuliàf eurent dans les avantages de tous genres que 
» régime harmoniea jréalisera pour, toutes les classes, pour tous 
ea individus, et qui les intéresseront si vivement au maintien de 
let ardre de choses que leur 'premier souei, sans contredit, sera 
['en assurer la conservation par tous les moyens possibles* Or, 
«mime tous sentiront que oette conservation est au pnx de Fac^ 
ord qui doit régner dans la répartition des richesses, tous vou- 
Iront faire quelque sacrifice à l'obtention de cet accord, dispo- 
ition qui, par cela môm^ q^'ell^ sere^ générale, rendra tout sa- 
rifîce inutile, ou à peu près inutile. 

Ce sont là les v(^>yens généraux, indirects de l'accord en ré- 
liplition, ceux auxquels Fourier rapporte la production de ce 
pi'il nomme les «kqcords i^tention^eU- Inouïs aurons ensuite k 
tous occuper du n^yen spécial ^t direct, de la règle même de la 
épertitjon, dont l'effet sera d'opérer (a ooncâli^Uon la plus par- 
litf entre les prétentioniGi de l'intérêt individuel, de l'égQlfsme, 
t U plus rigoureuse justice ; de telle sorte qu^ l'absence de 
Qi^te disposition généreuse , il suffirait encore de cette .règle 
lour prévenir toute colliçioa sxkx la que^on du partage des bé- 
46ç^ sociaux 4 et garantir ainsi la conservf^tion du mécanisnie 
pciétaire. Nous verrous plus tard comment cette faculté de cou- 
ilier l'égoïsme avec la justice esX une des conséquences |çs plus 
îrectes de l'application de la méthode séfiairf à la distribution 
Il travail» Mais montrons avant qu^il y eura un concours gêné- 
al d'intentions favorables, produit par |e« avaiitqges de toutes 
ftttol dowt.chMiiQ jmm en régime phal^oatérlen ; que , grâce 

ces avantages, les ota^sfs AujoujPd'W le9 plus ennemies, les 
lus apposées d'intérêt, n'auHmt plus qu'une volonté commune, 
tf'im déflir eoBunnu; d-eecûpd et de bonne i«4elHgeQce. 

l\ nffit poar ooneevoir ee résultat de réfléchir & tout ce que 
i TÎe phalanstériekine doit réaliser de bien-être et de confort ma - 
frici, à tout œ qnWé ofTitra de jouissances mosales et iatellee- 
letles. fane doute ceu daopaleeteprs quiapt suiFi avec quel- 
oaatténtipn jee^A^vploppeaieBta dans VaBflpA\%i«aa.^wsfis«Mi«^^- 
^ irVn $oot plmïï'k sa imm/Ê^mc q^ii^e ^^mV^^x^"^^^ ^*9^ 
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Ja supériorité du régime sociétaire sur le régime actuel ci 
celé. Il n'en est pas un seul qui, au terme où nous somm 
rivés, ne pressente fort bien la plupart des avantages d'uni 
tence aussi conforme à nos besoins , à nos goûts et à nos 
tions. On devine aisément quelle facilité plus grande, 
nombreux agréments aura la vie dans ce milieu nouveau i 
approprié aux exigences matérielles du corps, si merveil 
ment adapté à l'exercice libre et au plein développeme 
facaltés du cœur et de l'esprit. Nous allons toutefois entre 
quelques détails à ce ^ajet ; et d'abord commençons par les 
tages d'ordre matériel. 

Avantages màiérieU. 

Le nombre en est immense ; pour les passer tous en n 
faucirait des volumes entiers. Moiis nous bornerons donc à 
1er quelques-uns seulement des plus remarquables. Mai 
pelons d'abord que le résultat immédiat de la combinais 
forces productives et de l'exploitation unitaire do sol , 
être un grand accroissement de la production^ l'aisance d 
dra un fait général, un avantage auquel toutes les classes 
ciperont, sans que pour cela il devienne nécessaire de i 
la portion du riche dont les moyens de jouissance s'accr 
au contraire dans une juste proportion avec l'extension q 
donnée au bien-être du pauvre. Toute fortune, quelle qu'el 
sera accrue. Quiconque a aujourd'hui terre, industrie et 
obtiendra par le fait de l'association un revenu plus con; 
ble. Et cela est de toute justice, car le capital étant aus: 
que le travail et le talent un des éléments essentiels de ! 
duction, il est de toute justice qu'il participe dans une p 
tion quelconque à l'accroissement de la richesse. 

L'association, telle qu'elle se déduit de la théorie donn 
Fourier, est doue manifestement à l'avantage de toutes les 
de la société. Elle profitera à toutes sans exception , pt 
n'est pas de riche , si brillante et élevée que soit sa fc 
dont elle n'accroisse encore le revenu d'une manière a: 
Et si à cela nous ajoutons qu'en régime sociétaire on poi 
procurer avee une somme douué^ be^vi^\iV\^^>3& de \ouù 
réeJies gu'on ne s'en 'procure au\oux^^\vu\ v«<eft V^\sx^\xy^^ 
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ue là , en outre, toute richesse acquise sera cent fois mieux 
urantie qu'elle ne peut Pêtre dans les conditions actuelles du 
lorcellement) où chacun est expose à mille causes de ruine, 
'est-il pa^s évident que les classes riches ont Tintérét le plus di- 
ect à rétablissement de ce régime précieux? 

L'augmentation relative de la fortune, c'est-à-dire l'avantage 
ae chacun aura, avec un revenu donné, de pouvoir rivre beau- 
oup plus confortablement en association qu'en* régime morcelé, ' 
si la conséquence d'un fait que ce dernier rend complètement 
ni|>ossible : lâ participation d'un grand nombre de familles à l'u- 
ftgetl'une foule de choses utiles ou agréables. Dans Tisolement 
ù elles vivent à présent, elles sont obligées de se procurer indi- 
iduellement toutes ces choses, de les avoir £ elles, dans leurs 
lénages, quelque restreint ou peu fréquent que soit l'usage qu'el- 
îs en font, ce qui augmente beaucoup leurs dépenses, et les 
ontraint dans une foule de circonstances à se priver dos choses 
gréables, pour pouvoir se procurer les choses utiles. C'est ainsi 
ar exemple qu'aujourd'hui quiconque veut aller en voiture, et 
>uir à cet égard de tous les agréments que comportent nos 
loyens actuels de transport, ne peut le faire sans de grands frais, 
.ussi, dans notre société de progrès, est-il bien peu d'in(|ividus 
ui participent au privilège de se taire transporter, quand ils 
2 veulent , dans de molles voitures bien douce», bien suspen- 
;ues. En régime sociétaire ce luxe, si coûteux aujourd'hui, sera 

la portée de tout le monde. Chacun pour un modique abon- 
nement aura constamment à sa disposition des voitures de toutes 
ortes. ^ 

Parmi les choses qui na s appartiennent, il en es.t beaucoup 
tout la possession directe i^'est point une jouissance : nous n'y 
enons que pour l'usage que nous en faisons. Souvent même la 
KMsession directe est un ennui, une charge dont on consentirait 
'olontiers à se défaire pour ne conserver que les privilèges de 
'usage. Or, cet avantage nous l'avons aussi complet, aussi étendu 
[ue possible, en association où la commune sociétaire est ellè- 
néme propriétaire de la plupart des choses dont nous usons, 011 
[es séries de travailleurs passionnés confectionnent ces choses et 
eillent à leur entretien, à leur conservation, sans que nous en 
yons le moindre soucia 

U riche n'a plas besoin de tous cea YitSU\^ ^ ^^^^ '^ "^^^^ 



fetu qui le noient en fr» d^entretien. Vingt phalan^ 
loueront de plas somptueux appartements que ceux qu'i 
aroir, et s'il veut donner des fêtes à ses amis il aura pour ] 
ceroir d'aussi beaux salons au moins que ceux dans lesq 
les reçoit aujourd'hui. Et là il n'a plus à s'entourer, comm 
fiût à priant, d'un nombreux domestique dont le conta( 
vent n'est rien moins qu'un plaisir, et dont la snrveillan 
presque toujours une yéritable peine. Il trouvera, ainsi qui 
l'ayons yu^dans les séries consacrées aux difTérentes brand 
service domestique, des serviteurs pleins de zèle, de polite 
de probité. Et tons ces avantages ne lui coûteront pas le qna 
dépenses qu'il fait aujourd'hui pour être moins bien logé 
être, et à coup sûr moins bien servi. 

Dira-t-on que le bonheur du riche est d'avoir un hûtel 
des appartements à lui, des meubles à lui, des domestiques 
quels il a le droit de commander, d'imposer ses volontés 
caprices ; que tout cela flatte sa vanité, son orgueil, et lui 
un véritable sentiment de plaisir? Nous ne le nions pas, n 
que nous savons à n'en pas douter, et par calcul rigonre 
système passionnel de l'homme, c'est que le riche, dans 
nouvelle qui lui sera faite, dans ce milieu où il aura mille m 
de satisfaire ses désirs, d'exercer d'une manière utile et glo 
les pendiants et les facultés qu'il tient de la nature, où ses 
nées seront toutes remplies par des occupations pleines de 
mes , d'attraits, où ses relations multipliées ne seront jama 
des occasions d'agrément et de plaisirs ; ce que nous sj 
disons-nous, c'est que là le riche n'aura plus tous les goûts 
râbles que nous lui connaissons ; il n^aura plus cette soti 
nité, effet ridicule et fâcheux d'un ri^îme de société qui i 

donner aiimn «>mnlm tiHIp «>i nnhip. hs^nnflminnft. \.(^. rîphf» 



Itar etwfioi, et aussi tein* satisfi^tion daM uif tfatrci système At 
fdto, dans des faits concordant avec les intérêts de tous, avec 
l'oFdra dans la socîëtë, avec la liberté individuelle la plus large, 
la pins entière. 

Sans doute la vanité et l'amour-propre n'auront pas disparn 
éa^ cceur du riche; ce serait bien grand mal quUl en fût ainsi ; 
mais au lien de mettre son orgueil dans le dute individuel dont 
il fr'entoiire, et duquel il ne j<nitt souvent que d'une manière très 
ipcomplète, i| le mettra daqs le luxe corporatif des séries qui 
l'éliront choisi pour leur patron, et dont il affectionnera particii- 
lièremeot les travaux. 11 era beau voir tous les opulents d'une 
RKalange , emportés par le sentiment des rivalités sériaires, dé- 
penser à Penvi de grandes sommes pour donner plus d'éclat et 
de renom aux séries de leur choix; et croyez Men cju'ils trouve- 
ront à ees largesses de nouvelle sorte plus de véritable plaisir 
qu^il» fl^en ont à se parer, dans leur étreit ménage, de tout ce 
lue égcCIste que le pauvre aujourd'hui ne contemple jamais 
qu^avee fenvieet la haine dan» le eœur. Certes alors que les gran^ 
tle$ dépenses auxquelles l'homme riche se livrera auront pour 
obiet de ftûre briller des corporaitlons entières vouées au soutien 
de ëe^ intrigues, pour effet d'enthonsiastoer ces corporations, 
d'exalttr leur allieotion , leur reoemiaissanee , soyez sûr que 
settaiMMivprepre, sa; vanité- de rkhe épîtouvera une satisfactioit 
autrement grande et pleine que celle quil ressent aujourd'hui à 
ge nirtr iM» la beraté de son hôtd, dont la splendeur ne le met 
pointât Fabri des aeeès de Pennui, et oà ii passe souvent la vie 
la plus monotone et la plus triste. 

ï/hdmme le plus opMÏènt ne saurait rémur dans son habitation 
tous les avantages, toutes les dispositions heureuses et oommo* 
dtti que oomportfs 4e beau et vaste palàte d^ne Ffaalange. Quoi 
qu'il fitfse, s'ilvent sortir, visiter ses amis, allerà ses afAiires, 
rien ne peot lui épargner d'une manière absolue les désagréments 
da froid, de l'humidité, la ohalear étouffante, <et les odeurs mal- 
saines de nos rues. Cesontlàdeeesineohvénieilts auxquels, tout 
riche qnt^'À est, il ne peut complètement échapper. Dans un pha- 
lÉOflèère on aura tonte ftidliië pour s'en garantir, des galeries 
eoufifttes régimront tout autour de la naisen d'halntatîott , et 
dnMnt la maovtise saison, ou^peMAùit H» lourtde^UiM;» <^«fiMk 
pourra circokr, se rendre aux aéances te\xw«\^wa^ \tes^<s^ 
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de plaisir sans s'exposer à rinfluence fâcheuse du temps. Cet 
a?antage , dont personne ne jouit aujourd'hui ,1 sera en régime 
phalanstérien celui de tout le monde, de toutes les classes de la 
société, du pauvre comme du riche ^ si tant est qu'on puisse dire 
(lu'il y ait des pauvres dans un pareil ordre de choses. Maison 
comprend sans peine que ce n'est que dans, son sens relatif que 
nous employons ce mot. Certainement la pauvreté sera iDConuue 
en régime d'harmonie , mais on y verra de grandes inégahtés de 
fortune, ce qui, n'en déplaise aux partisans de l'égalité, sera un 
lait tout à la fois essentiellement conforme- à la justice, et pa^ 
faitement propre à maintenir la bonne intelligence entre. le$ dif- 
férentes classes Celui , nous dit-on, qui ne possédera rien , oa 
presque rien, en régime phalanstérien comme en régime civilisé, 
jalousera l'homme riche, aspirera à sa fortune. Sans doute, et rien 
n'est plus juste, plus légitime et plus convenable en même temps 
que ce sentiment d'aspiration vers la fortune. Aussi, bien loiu 
de chercher à le refouler, on lui laissera, comme à tous les au- 
tres sentiments dont l'homme est naturellement animé, son essor 
le plus plein, le plus entier. Seulement les choses seront dispo- 
sées de telle sorte que nul ne pourra s'élever h la fortune que 
par la voie de la probité et de l'honneur, que tout procédé de 
tromperie, de fourberie sera un moyeu infaillible d'insuccès. 

On comprend dès lors comment ce sentiment qui , dans notre 

société, conduit un si grand nombre d'individus à commettre les 

actions les plus déloyales , souvent les plus criminelles , aura 

pour effet contraire, en société harmonienne, de faire régner en 

■" toutes relations la vérité et la bonne foi. 

En été, ou mieux durant toute la saison des travaux de cul- 
ture, on trouvera dans les conmunieations extérieures des avan- 
tages et des agréments d'autre sorte. — Une population de 1,500 
à 1,800 habitants cultivant une lieue carrée de terrain à laquelle 
elle donnera tous les soins qu'on donne aujourd'hui aux parterres 
les plus élégants, aura nécessairement les communications les 
plus agréables ; et si l'on veut bien songer encore que les routes 
et chemins de toute espèce par lesquels les phalanges commu- 
niqueront entre elles ne sauraient être entretenus avec uioins d( 
soins que les allées intérieures de leurs domaines , on comprea- 
dra combien les avantages dont on jouira alors seront incontes- 
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tablement supérieurs à ceux que nous offrent nos communica- 
tions actuelles. 

Vais pourquoi, nous demandera-t-on peut-être, vos phalanges 
uiettraient-eJIcs autant de luxe dans la confection et le soin de 
leurs chemins? quelle garantie avez-vous qu'il en sera ainsi? — 
L'intérêt , mobile dont certes on ne récusera pas la puissance. 
Et en effet, chaque phalange sera intéressée à couper son do- 
maine par des allées élégantes, à communiquer av«c les pha- 
lan^s voisines par des routes commodes- et* soigneusement en- 
tretenues, sans boue en hiver, sans poussière en été. S'il en était 
autrement, l'attraction des travailleurs dont le charme matériel 
est une des conditions essentielles , perdrait de son énergie , 
Taotivité, l'ardeur se ralentiraient, la production baisserait, et 
les actions de la phalange chez laquelle semblable chose se pas- 
serait n'auraient bientôt plus qu'une foible valeur comparati- 
yement à celle que pourraient avoir les actions d'une autre pha- 
Juge. On voit par là comment aussi il pourra s'établir, il s'éta- 
blira une rivalité heureuse entre les phalanges d'un même 
canton ; de proche en proche d'un même royaume , de tout le 
globe ; comment cet esprit de rivalité^ si fécond aujourd'hui en 
mauvais résultats , deviendra dans son application- régulière à 
l'industrie, une des causes les plus actives de la richesse et par- 
tant du bonheur social aiiqiiel la. richesse est tout^à-fait néces- 
saire. 

Il nous serait aisé de faire voir ici quels grands et nombreux 
avantages offre l'association à toutes les classes de la société 
sous le rapport de l'alimentation. Nous pourrions montrer, par 
exemple, que la consommation sériaire qui est celle indiquée par 
les goûts, dont les variétés et les nuances sont si nombreuses,, est 
en même temps la plus économique, puisqu'elle sera In plus cou- 
forme k la production qui suit elle-même la loi sériaire et se dif- 
férencie comme les groupes des séries diverses qui s'y appliquent. 
Nous avons précédemment reconnu qu'il fallait que les groupes 
fussent nombreux, les sénés compactes, puisque c'est là une des 
conditions essentielles de la régularité, de la pierfection des com- 
binaisons passionnelles. Or le grand nombre des groupes, la com- 
pacité des séries impliquent nécessairement une production très 
variée; il fiiut donc qu'il y ait.Tarlëié corresçoudaut^ dvoi&Aie^ 
goûts f dans les besoins^ pour que U cotMwtMSANX^ti vS>\\^"^Sîsfc^^ 
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industriels identiques, elle développe également en eux des affec- 
tions réciproques d'autant plus vives, d'autant plus grandes 
qu'ils mettent un plus grand intérêt à soutenir leurs prétentions 
communes contre des groupes rivaux. Cette théorie est donc 
admirablement propre à établir parmi les hommes le règne de 
la bienveillance et de l'affection- Que si l'on craignait que les 
rivalités sur lesquelles elle spécule pour la formation régulière 
des séries ne rendissent ce résultat impossible, nous ferions re- 
marquer qu'avec les courtes séances, l'engrenage des séries ou 
la migration continuelle des individus dans une foule de groupes 
différents , les rivalités ne sont jamais qu'instantanées , passa- 
gères, et disparaissent souvent pour faire place le moment 
d'après au ralliement passionnel des individus réunis dans un 
même gfoupe , partageant les mêmes travaux , soutenant les 
mêmes intérêts, les mêmes intrigues. —Or de telles dispositions 
ne laissent point à redouter que les rivalités dégénèrent en ja- 
lousies sérieuses, en sentiments hostiles, en haines. Si cela a si 
fréquemment lieu aujourd'hui, la cause en est dans la constance, 
dans la continuité des mêmes rivalités, dans cette solité de mé^ 
tiers, de fonctions qui oppose un individu toute sa vie à un antrf 
individu *, il est aisé alors de concevoir que la rivalité dégénère 
en haine quand bien même encore l'opposition évidente dés 10*^ 
térêtsne serait pas là pour aider, favoriser cette dégénérescence. 
Mais en régime harmonien , où les rivalités ne dureront jamais 
que quelques instants , quelques heures , où d'autre part elles 
n'auront rien d'individuel , puisqu'elles s'exerceront entfe des 
groupes, et où encore, différence importante, elles seront tou- 
jours plus ou moins' absorbées dans un intérêt commun supé- 
rieur, celui de la série, il est bien impossible qu'ellesconduisent 
aux mêmes résultats qu'en régime morcelé. 

L'absorption des rivalités des groupes dans un intérêt supé- 
rieur est un fait dont nous n'avons pas eu occasion encore de 
parler; essayons en quelques mots de le faire comprendre. 

Les groupes sont en lutte de fonctions dans une même série, 

paroe qu'ils s'exercent sur des nuances peu tranchées , et que 

chaque groupe a individuellement pour but de donner plus de 

valeur^ d'importance y de prix à la nuance qu'il exerce. Mais la 

série à laquelle il appartient es\.e\\^-Tïv^«vt^wTO^\\Uwrec d'au- 

Éres séries qui l'obligent k dounet ^ VetoewùA^ ^^ vïql\\x>iv\V. '\ 
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le perfection possible, car c'est cette perfection qui fera son 
rtauce , sa valejur, son mérite, et mesurera la part qui doit 
lyenir des. bénéfices sociaux. Or comme la part des groupes 
série est forcément propoi*tionnelie à celle qu'obtient la 
elle-même , il s'ensuit d'une manière évidente que chaque 
)e a individuellement intérêt à ce que la série exécute bien 
ravail, ou, ce qui revient au même, à ce qu'aucun des grou- 
vec lesquels il est en rivalité ne néglige son travail. Il est 
bien vrai , bien exact de dire que les rivalités des groupes 
absorbées par un intérêt commun supérieur. De même les 
tés des séries d'espèce sont absorbées dans l'intérêt corn- 
des séries de genre, les rivalités de celles-ci dans l'intérêt 
nun des séries d'ordre, — et ainsi en montant l'échelle jus- 
la phalange dont l'intérêt absorbe toutes les rivalités, 
ors qu'après quelque temps de vie phalanstérienne le même 
e sera étendu à toute la société, il n'y aura plus de classes 
rement dites ^ leur fusion aura été opérée; il ne restera plus 
les inégalités de fortune. Or nous savons que si les classes 
is communiquent le moins possible avec les classes pauvres^ 
es n'ont avec celles-ci que des relations forcées, c'est moins, 
coup moins par préjugés de fortune qu'à cause dii ton et des 
ères de ces classes dont les habitudes peu polies et le défaut 
ication les repoussent, les éloignent. Que ce lûce disparaisse, 
'est un vice, n'en déplaise aux amis du peuple, et le préjugé 
)rtune aura lui-même bientôt disparu , et le riche qc fera 
difticulté d'établir des relations avec le pauvre , avec 
ome sans fortune ; loin de là , il recherchera ces relations, 
lui deviendront agréables, heureuses lorsqu'il trouvera 
celui-ci conformité de caractè^reou de goûts, qu'il aura eti 
m coopérateur zélé, enthousiaste, dévoué à l'œuvre qu'il 
tionne lui-même. Ne' voyons-nous pas aujourd'hui, dans les 
gués politiques , le riche £ûre de la popularité , se rappro- 
du peuple, se mettre en cpntact avec lui, lui montrer sou- 
une affabilité pareille à celle qu'il a pour ses amis, — - et 
tant que de fois sa délicatesse n'est-elle pas blessée par ce 
net ! 11 faut donc que l'esprit de cabale soit bien puissant 
opérer un tel rapprochement, r- Or cet esprit, le ré^xmi 
itaire, bjea loin de le comprimer^Xuv W&^t^Vs<aN.vs^«sB»^ "^ 
ment il lui donnera une appUoaWoii^v^^t^t^^»-^'^ ^:«ô\^^ 
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lui donne la politique merreilleusement entendue h fàasser rem- 
ploi des passions de l^homme, à les faire agir en mode subversif. 
Mais on peut voir par là combien le régime harmonien sera faTO- 
rable au ralliement des différentes classes de la société , quel 
libre cours il donnera aux passions affëctiTCS , quels beaux et 
nombreux accords pourront en naître. Ce régime ne servira 
donc pas moins les affections du cœur que les besoins matériels 
du corps. Disons aussi comment IVsprit y trouvera les jouis- 
sances auxquelles il aspire, comment cet ordre précieux satisfera 
aux plus nobles tendances de Tintelligence, comment il remplira 
le désir d'ordre , de combinaison , d'uifirÉ qui est le besoin des 
grandes âmes. 

Certes, rien n'est plus triste aujourd'hui que de voir dans quel 
asservissement sont tenues la plupart des intelligences. Ifous 
avons déjà eu occasion de le faire remarquer en parlant de Yen- 
seignement harmonien. L'établissement du régime sociétaire 
sera Tëre de leur affranchissement-, — du jour oh il aura mis le 
pied sur cetre terre promise « l'homme aura véritablement con- 
quis sa liberté ; sa pensée aura cessé d'élre enchaînée ; elle in 
à toutes les choses vers lesquelles elle se sent attirée^ sfouvrira 
toutes les routes qu'il lui plaira de parcourir, et n'aura dlwtrc 
frein que les limites de sa propre puissance. -^ Et dans cet essor 
libre des facultés de son intelligence, qui est déjà en laî-m£me 
une jouissance si vraie , si positive ^ l'homme trouvera encore 
profit et gloire ; car les œuvres de sa pensée serviront à la sociétii 
qni se reconnaîtra de tous ces services par des récompenses pé- 
cunaires et honorifiques. C'est une des propriétés de l'harmonie 
de cumuler les avantages , à l'inverse du- régime morcelé qui 
cumule, assemble les inconvénients, les disgrâces. — Dans l*état 
actuel de la société le savant, qui après de longues veilles, de 
dures privations, apporte au monde une découverte importante, 
n'obtient souvent pour toute récompense que le dédain et la ca- 
lomnie; il est persiflé, bafoué, crucifié, et c'est quand à force 
d'outrages on l'a conduit daus la tombe, à travers toutes les 
tristesses et toutes les douleurs du génie méconnu, qu'on recon- 
naît la valeur de son idée, qu'on la prône, qu'on la glorifie. Voilà 
câ que fait la société dans laquelle nous vivons, et il est des 

hommes assez aveugles oud'a^s^i m^viN^v&^ Và'^^s'qk «,vl exalter, 

pour en vanter la justice cl \e» v^t\t^\\ot». 
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fin régMie sociétaire, Hionune qtit sera pwtéwtts Vétaén ^ 
science», et se sentira 1^ gëiûe des 4^u vertes n'aura point à 
s'imposcrde longues privations j^oai: continuée ats recherches 
et ponrsMvre le 4^veleppement de ipielqne idée fifeonde. îÀ 
chacun trouve à sa disposition tons les moyens désirables d'é- 
toile, et dans des tvaraux qui font diversion à celles-ci, qui le 
reposent de ses oecupatious inteliectnelljes, des moyens assurés 
de bien-être et de noUe existenoe \ et quand viept le jour où ri a 
atteint son but , où il croit son. idée suffîsanuMot élaborée «t 
bonne à livrer an monde, il a l'assurance d'être entendu, d'être 
éconté et Jdgé par des personnes compétente^ et toujonrs inté- 
re»ées à donner h sa découverte une juste valeur. Si cette dé- 
eonverte est réelle et mérite une récompense, oelle-ci sera tou- 
jours payée à l'auteur en considération , en distinction et en 
arfent; car en barmonie on n'aura pas les habitudes de la civi- 
liflatm où l'on fiiit ouvertemeiit fi de l'argent qu'en secret on 
anse presque seul, on poor lequel du mains on a une dévotion 
beaneonp plus fervente qoepouv la gloire. En régime d'harmo- 
me diacun travaille pour l'un et l^tre, et tout service teinent 
rendu à la société rapporte aussi gloiyp et profit • 

Tout ce système 4'avantages et de justice est la qonséqueiice 
directe de ifapplîeation de laméthodèi aériaire au travail, k,Yin^ 
mjsrnin pboinjctivb, en eomprenant-dans ecitte expression, 
ainsi que nous l'aVpns toujours fEÛt , tontes les branehes de tra- 
Taii dans lesquelles l'homme exerce utilement son activité. C'est 
la |M*opriété essentielle des séries de constituer pour chacun la 
liberté la plvs entière et d'intâ-esser tout le monde à la plus 
rigoureuse justice envers chacun. Pour qui a senti, compris tout 
ce qu'il y a en elles de puissance de réalisation, rien ne surprend, 
rien n'étonne des prodigieux résultats annoncés par Fourier. 
Il est évident que l'imagination la plus brillante, la plus gran- 
diose dans ses conceptions ne saurait s'élever aux merveilleuses 
conséquences qui se déduisent naturellement de l'application 
du système des séries industrielles à l'ordre social , — et vérita- 
blement, si ce système est vrai , s'il est l'ordre voulu par Dieu , 
pourquoi n'aurait-ii ^as tous ces grands et magnifiques résultats, 
pourquoi ne ferait-il pas régner sur la terre la richesse et toutes 
ses splendeurs , — pourquoi n'y, élab\\ta\\.-\\ ;^^^\^ ^^^^ ^^>^ 
Justice, le règne du bonheur, le règae ^<ê Y\s«nt tX^^ \aN&»^» 
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merveilles, de •Inimité , passion des grandes ftmes , qm résume 
en elle seole tous les ordres de choses bonnes, grandes et jus- 
tes ; — pourquoi ne le ferait-il pas? La réalité yoalne par Dieu 
ne doit -elle pas être cent fois plus belle que les plus beaux 
romans de notre imagination? 

On voit ainsi par tout ce qui précède combien la pratique du 
régime sériaire devra puissamment attacher tous ceux qui en 
auront vu les premiers effets et pourront pressentir la plu- 
pêrt de ses résultats à venir; combien chacun devra mettre de 
prix à sa conservation , être favorablement disposé à &ire tont 
ce qui dépendra de lui pour empêcher qu'une fois établi, rien ne 
vienne en troubler ou comproinettre le prédenx mécasisme. 
On peut donc être assuré d'avance que , grâce â ce coneoon 
universel d'intentions favorables , la répartition des - bénéfices 
sociaux, question si grave, si épineuse en apparence, ne présent 
tera aucune difficulté sérieuse, que, dût même la règle appliquée 
dans cette circonstance ne pas satisfaire pleinement à toutes ks 
conditions d'une justice rigoureuse , il n'est pas un membre de 
l'association qui ne reculât devant l'idée de trouver dans cette 
imperfection le motif de quelque fâcheux débat. On s'en remet- 
trait au temps du soin de donner sur cette question des lumièrei 
plus précises et plus complètes ; — ^mais disons qu'auèiine erreur 
importante ne peut être commise à cet égard , car, ainsi que 
nous le verrons, la justesse de la règle de répartition est essen- 
tiellement subordonnée à la régularité du classement des séries, 
et là où l'on sera parvenu à établir un classement aussi régulier 
que possible , la répartition se fera avec toute l'équité , toute la 
justice désirables. 



e .. 
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SECTION CINQUIÈME. 

DE LA RÉPARTITION DES PR0DCf7\S 
DE L'INDUSTRIE. 

Conditions générales de justice en répartition. 

Nous savons que les grands avantages du régime phalansté- 
rien doivent avoir pour effet naturel d'opérer le ralliement de 
toutes les volontés; si bien qu'à défaut même d'une règle de ré- 
partition capable d'accorder tous les intérêts, de conciliertoutes 
tes prétentions, ce ralliement suffirait à lui seul pour établir cet 
accord et prévenir tout débat fôcheux. Mais nous avons dit que 
cette règle existait , qu'elle pouvait être appliquée avec toutes 
les chances désirables de.succès; nous aurons donc deux garan- 
ties pour une. C'est ainsi qu'en agit toujours l'ordre vrai ou 
combiné; là où l'ordre faux, incohérjent, met deux obstacles, 
deux causes de chute, le premier rn^t constamment deux moyens 
d^ succès. En régime morcelé, la société est pauvre, dénuée ; elle 
ne produit point assez pour satisfaire fkux besoins de tous ; son ' 
luxe est un faste individuel réservé seulement à quelques rares 
privilégiés dont le bonheur ne semble contraster avec les priva- 
tions du grand nombre que pour les lui rendre plus dures, les 
lui faire mieux sentir. Aussi, dans de telles conditions, bien loin 
qu'il y ait disposition des esprits à l'accord , ce n'est partout 
qu'envies , que jalousies , que haines , partout état flagrant de 
division et de lutte. Ajoutez encore que dans ces mêmes condi- . 
lions la société ne sait ni ne peut répartir équitablèment le peu 
qu'elle produit ; la justice, à cet égard comme à bien d'autres, 
y est radicalement impossible. L'armtraire est une des fatalités 
de ce régime. La guerre y étant constituée dans le travail, il &ut 
qu'elle règne encore dans la répartition des bénéfices; il faut 
que le capitaliste et l'homme de travail s'exploitent à l'envi l'un 
l'autre. Nulle mesure, quelque bien combinée qu'on là conçoive, 
ne saurait empêcher qu'il çn fût ainsi, parce que c'est là un eiSet 
obligé de la forHie con^titiilive de lasoc\é\é^avi^^\M!k&^S!«si^2Cb 
plus expreiiie et plus positive, du m9Tce\\«Bû«oX «{SfiL\\».^KC^^^ 



— 190 — 

les uns aiix autres ) toute tentative faite en vue d*apprëcier, dr 
juger lenr coneours , est sans résultat utile , parce que là , ainsi 
qu'on le conçoit sans peine, les données d^une appréciation régn- 
lièj'e manquent complètement , ces données ne pouyant réelle- 
ment se trouver que là an contraire oîi il y a ordre , là où il y a 
combinaison , convergence des forces dont il faut comparer, me- 
surer, juger l'action. Partout ailleurs on est livré à l'arbitraire, an 
hasard. Aussi , voyez comment les choses se passent à cet égard 
en régime morcelé, où la convergence des forces productives n'est 
qu'un fait exceptionnel , qu'un accident en quelque sorte. Certes, 
on ne peut nier que la répartition des produits de l'industrie n'y 
soit abandonnée à l'arbitraire le plus complet. Rien n^est fixe, 
positif , assuré ; les circonstances décident en souveraines des 
droits de chacnn. Alors qu'elles sont en faveur du capitaliste, le 
travailleur et l'homme de talent sont exploités et ne reçoivent des 
bénéfices réalisés que la part qu'on ne peut absolument pas leur 
enlever. Quand au contraire ce sont ces derniers qui ont les avan- 
tages de la position, ce qui arrive plus rarement, le capitaliste 
subit à son tour la loi de ses adversaires et ne retire plus de son 
capital qu'un mince intérêt, heureux souvent lorsque, engagé 
dans une entreprise qu'il ne peut abandonner, on ne lui fait pas de 
plus dures conditions encore. 

Telle est la manière évidente, incontestable, dont se règlent en 
régime morcelé les droits du capital^ du travail et du talent: 
c'est-à-dire qu'ils se rançonnent, se spolient tour à tour sui- 
vant les circonstances, ou, si l'on aime mieux, suivant les mouve- 
ments irréguliers de la concurrence. Et , si Ton veut y réfléchir, 
on comprendra que c'est un résultat forcé, inévitable, dans un 
ordre de choses où l'incohérence est le fait caractéristique de l'ac- 
tion des forces productives, où conséquemment il n'existe aucun 
moyen régulier de déterminer leur concours respectif à la pro 
duction, détermination sans laquelle il n'est point de fixation 
juste des droits , sans laquelle conséquemment on ne peut arriver 
à une répartition équitable des produits de l'industrie. 

Ainsi, la répartition juste, équitable delà richesse sociale, 

manifestement impossible en régime morcelé, ne peut avoir lieu 

que dans un ordre de choses où les forces productives seront sou- 

wises à une action concordante, wmUite, cl ^^\.-V^v\^c\^w'eUe n'est 

possible qu'en r(^gime socîélaue ow cow^VAw^. 
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On conçoit que si les intérêts que représentent ces diffé- 
rentes forces ne cessaient point de se foire la guerre , on es- 
saierait fainement decondlier les prétentions de ces dernières, 
de régler leurs droits ; les intérêts s'insurgeraient contre toute 
règle établie, s'opposeraient constamment à son application. 
11 faut donc que l'unité d'action des forces productives > à la- 
quelle le régime sociétaire doit nous conduire, ait pour premier 
résultat l'accord des intérêts qui correspondent à ces forces. 
Cmt aussi ce qui a lieu ; et, en effet, il n'est personne qui ne 
sente et ne comprenne parfaitement que s'il est un moyen assuré 
de- donner à la production tout l'accroissement dont elle est sus- 
eeptible,ce moyen ne peut être que la combinaison des forces 
preductires entraînant leur action unitaire. Or, si maintenant 
ehaeun, dans la vue de ses intérêts particuliers, doit spéculer sur 
un état de choses dans lequel il ait le plus de chances possibles 
d'arriver au bien-être, à la fortune, il est évident que cet état étan^ 
celui dont nous venons de parler, tous les intérêts particu- 
liers viennent ici se confondre dans un seul et même intérêt , qui 
est l'existence et la conservation du régime le plus capable de 
remplir nos désirs et nos espérances de fortune. Les intérêts sont 
donc manifestement raHiés par l'unité d'action des forces pro- 
ductives, puisque aussi bien c'est par elle que chacun de nous se 
trouvera placé dans les conditions les plus conformes à ses be- 
soins , les plus favorables à son bien-être matériel ; nous pour- 
rions ajouter aux jouissances morales et intellectuelles qu'il envie. 
Mais d'ailleurs nous savons que tel sera l'effet du régime socié- 
taire, et ce serait inutilement sortir de la question spéciale que 
nous traitons. 

Mais si chacun a intérêt au maintien de l'action unitaire 
des forces productives, comme cette unité serait infaillible- 
ment détruite par l'injustice, ou, ce qui revient au même, par 
l'arbitraire en répartition des produits de l'industrie, chacun 
doit désirer, vouloir qu'on détermine d'une manière aussi exacte 
que possible les droits respecti fs du eapitahdvL travail et du talent, 
afin qu'aucune de ces facultés n'étant lésée dans ses intérêts ne 
puisse troubler, entraver l'unité de l'action industrielle. Il est inu- 
tile de faire remarquer que ce désir, cette volonté, qui sont l'une 
des conditions essentielles de l'accord «a t^^tVJtàJsa^ ^^^oNksX 
jfie rétablissement d'une règle fixe, ne ^wi^^^^ wSsX« «^.^^'«^ 
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morcelë, où ronitéd'actioii B*«zîste pas. Moi» vofiongëone en- 
core ki ùonamBui la délermiàation ées droits da tapiiaU du ira- 
tait et du talmt est cbûe actueUement impossible, puîa^clle 
ne peut 6tre dans la velontë^ pisraonne, cette ToloiUë étant 
le résoltat de la contergeiioe préalable des forces productifes. 

Du jour oà les volontés individuelles seront ainsi concordan- 
tes^ toute difficulté attca disparu. La question de la r^iartitîoD 
sera en quelque façon résolue ; car la détermination des droits, 
dût-elle numquer d'abord d'exactitude, ce qui est très possible, 
oenme on comprend, rien ne sera plus aisé que die la modifier, 
de ta rectifier, tous s'y prêtant par désir, par intérêt. Aosi 
sommes-nous assurés que quelques années d'expérience sniBront 
pleinement pour que toute association régulièrement formée 
arrive à une détermination rigoureuse des droits reapectib dn 
capital^ du travail et du talent. 

Mais voyons comment on y procédera. 

De la fixation des droits respectifs du capital^ dm travail 

et du talent. 

En régime sociétaire il n'y a plus, comme nous savons, ni sa- 
larié, ni capitaliste faisant valoir individuellement son argent, 
ni propriétaire cultivant lui-même son champ. C'est une masse 
d'individus ayant son grand domaine actionnairement constitué, 
et l'exploitant, pour le plus grand avantage de tous, par une 
combinaison régulière de tous les moyens dont elle dispose , 
capitaux , forces physiques , intelligence , talent , appliqués 
sur ce domaine aux mille travaux du ménage, de la culture, de 
rindustrie manufacturière, .de la science, de l'administration, 
etc. Tout ce qui est produit au sein de cette réunion associée et 
sert dans des proportions varices au bien-être de ses membres, 
compose une seule masse de richesse. Ainsi, avant qu'il y ait 
revenu individuel, il y a revenu social; car c'est par la réparti- 
tion de celui-ci que se forme le premier, ce qui obligo* comme 
on voit, à un inventaire régulier et complet de la somme entière 
des produits réalisés par l'association. Aujourd'hui rien de pareil 
n'a lieu ; aussi est-ce à tort que les économistes parlent de ri- 
chesse sociale ; il n'y a que des richesses individuelles. Dans au- 
cune c/rconstance ce fai levkal ^ un m^vHv^ t^^\«x^^>àL 
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d'une masse sociale, comme sera par exemple le revenu d'une 
Phalange. 

Ainsi voilà la diffi^rence : aujourd'hui chacun a sa terre, son 
lîapital, son atelier séparés; chacun travaille isolément, emploie 
ses forces , son talent à une œuvre individuelle , et se fait lui- 
même son revenu par marché, par échange avec des voisins qui 
agissent comme lui ; partant, point de revenu social, point de 
richesse sociale. En régime phalanstérien, la terre cultivée est le 
domaine de la Phalange ; ce sont ses capitaux, ses ateliers, sur 
lesquels, dans lesquels on tVavailie, et c'est en groupes et en sé- 
ries engrenées, c'est-à-dire en combinaison sociétaire, que les in- 
dividus qui en font partie emploient leurs forces, leurs talents. 
Aussi font-ils d'abord le revenu de l.i Phalange avant de faire le 
leur. Et ce n'est plus par la voie de l'échange ou du marché in- 
dividuel que ce revenu leur arrive; ils l'obtiennent par une ré- 
partition du revenu social faite au prorata des capitaux en- 
gagés par chacun d'eux dans le domaine sociétaire, et de la part 
qu'ils ont prise à la production comme travailleurs et gens de 
talent. 

De là, comme on prévoit, une première division du revenu 
social en trois parts : une aifectée au service des intérêts du 
capital , une autre à la rétribution du travail , la troisième répar- 
tie en primes au talent. — Quelle règle de proportion suivra- 
t-on dans la fixation de ces parties ? C'est ce que nous ne sau- 
rions dire; mais ce dont nous sommes certains, c'est que Tex- 
përience aura bientôt résolu cette question, et qu'après quelque 
temps de régime phalanstérien on aura des données suffisantes 
pour connaître, d'une manière du moins très approximative, la 
proportion qui doit régler ces trois parts. Le capital aura-t-il 
4/12, le travail 5/12, le talent 3/12? — Ou bien le travail 3/6, 
le capital 2/6 et le talent 1/6? — Lorsque Fourier s'est servi de 
ces chiffres, il n'a pas eu, on le pense bien, la prétention d'éta- 
blir la règle qu'on devra suivre ; ce n'est là qu'une supposition 
qu'il a employée dans le but unique de donner plus de clarté 
et de précision à la série de ses déductions. Il n'importe que 
l'une ou l'autre de ces proportions soit adoptée ou ne le soit 
pas; celle-là sera suivie qu'on croira la plus juste, la plus équi- 
table, et, nous le répétons, il ne saurait U\Xo\t ww^Xow^^Xf^'^- 
tique du régime sociétaire pour que \a ^v^\^^\<^'^ ^"^^^xsv^- 
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ricnne ait sur cette question toutes les lumières désirables et 
puisse se déterminer en parfaite connaissance de cause. 

Mais ce qu'il importe d'établir, c'est que la règle regardée 
comme la plus juste, s'approchant le plus de l'équité, sera bien 
évidemment celle que l'on adoptera. Or voici ce que nous di- 
sons : travailleurs et capitalistes auront encore ou n'auront 
plus intérêt à se tromper. Si l'on suppose que cet intérêt, bien 
manifestement existant aujourd'hui, ait fait place à un intérêt 
contraire, c'est-à-dire qu'il y ait avantage évident, nettement 
senti pour les uns et les autres, à se traiter avec bonne foi, avec 
. loyauté et justice, il n'y a plus à craindre qu'ils cherchent à 
s'exploiter, comme ils le font actuellement , et la mesure recon- 
nue la plus juste, la plus conforme aux droits de chacun, sera 
en toute certitude la mesure adoptée. 11 n'y aurait que le cas 
d'erreur involontaire de la part de la masse qui pût empêcher 
qu'il en fût ainsi. Mais là où l'intérêt concorde avec la vérité, il 
est bien diflicile que celle-ci n'arrive pas à l'esprit, quand do 
reste tout concourt à la lui faire connaître. Il y a d'elle à lai 
une afGnité trop directe pour que, dans de telles circonstances, 
Terreur, l'erreur surtout acceptée par le gnand nombre, ne soit 
pas un phénomène en quelque sorte impossible. 

Capitalistes et travailleurs auront intérêt à la justice, et cela 
dès le début de l'association. Imaginez en effet une Phalange 
établie et réalisant tous les avantages d'économie et de produc- 
tion qui doivent nécessairement résulter de son action unitaire; 
il est évident que capitalistes et travailleurs sont indispensables 
à son existence. — Or maintenant, si le capital n'obtenait point 
la rétribution à laquelle, dans la coQ^cience de tous, il a droit 
de prétendre, il se retirerait, et la Phalange tomberait. Même 
chose arriverait si l'on contestait au travail les droits qu'intim^ , 
ment ropinion de la masse lui reconnaît. Et quel serait le résul- 
tat de ce fait? évidemment la lésion des intérêts communs des 
capitalistes et des travailleurs 5 car les uns et les autres per- 
draient à l'instant même tous les avantages les plus positif de 
la vie phalanstérienne. On voit par là que leur intérêt est réelle- 
ment dans la justice la plus rigoureuse. 

On objectera peut-être que cette lésion, quoique évidente et 

sensible, pourrait néanmoins u'èli^ ^as «^ssez forte pour déier- 

miner la retraite de ceux qui Vé\^to\iN^t^\«.\iV»>Kû\sXxQiQ&^^^ 
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quelque faible quMle fût, elle suffirait encore à nuire aux inte'-^ 
rets de c<»ux qui auraient eu l'injustice de la vouloir. Et en effet, 
nous savons qu'en régime d'harmonie le travail^ organise con- 
formément à nos attractions passionnelles, est d'autant plus pro- 
ductif qu'il exerce sur nous un plus puissant attrait. Or cet at- 
trait évidemment ne serait pas ce qu'il peut être si quelques 
travailleurs pouvaient apporter dans les groupes industriels dont 
ils feraient partie le sentiment d'une injustice quelconque com- 
mise à leur égard par leurs coopérateurs. Il n'y aurait pas plai- 
sir, satisfaction pleine et entière au cœur de tous , et comme 
aussi bien il y a toujours en toute réunion une influence très 
directe des individus les uns sur les autres, l'effet inévitable de 
cette injustice serait de refroidir l'ardeur des travailleurs, de 
ralentir leur activité, et d'amener par suite une diminution plus 
ou moins considérable de la production générale dans laquelle 
se concentrent tous les intérêts ; de telle sorte que, pour une lé- 
sion qui leur aurait fort peu profité, capitalistes ou travailleurs 
auraient imprudemment réduit la somme des bénéfices auxquels 
ils participent. Dites à présent si, avec la conscience de toutes 
ces choses, les membres de l'association phalanstérienne pour- 
ront être portés le moins du mcnde à l'injustice, s'il pourra en- 
trer dans le désir, dans la volonté d'aucun d'eux, de faire préva- 
loir les intérêts du capital aux dépens de ceux du travail , ou 
réciproquement. 

D'ailleurs, en n^gime phalanstérien les întérêls du même indi- 
vidu seront communément disséminés dans les trois catégories 
que nous établissons ici, et tendront ainsi à se faire réciproque- 
ment équilibre. D'abord tout capitaliste sera travailleur; nous 
avons dit comment les classes les plus opulentes devaient être 
attirées au travail. D'un autre côté, les ouvriers qui aujourd'hui 
n'ont que leurs bras et ne trouvent pas toujours une existence 
assurée dans leur emploi, auront mille moyens de faire des épar- 
gnes et de les placer en actions sur la Phalange, ce qu'ils feront 
d'autant plus volontiers qu'on pourra établir une classe particu- 
lière d'actions portant de forts intérêts, uniquement réservées k 
leurs épargnes. 

Oh peut donc prévoir un jour oti la propriété aura été ^éail^:;^- 
lisée,où conséquemment la plupart des mcu\YiYC&^^^^^'^^^vJ!^^^^^^ 
seront capitalistes et travailleurs^ tf cst-^-^vt^ SsAfct^'Kfcs. V ^^ 
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que les droits du eapitcU et du travail soient également recon- 
nus et garantis. Et maintenant, si nous remarquons qu'il n'est 
pas d'homme, si peu favorisé qu'il soit de la nature, qui n'ait 
quelque habileté spéciale et ne puisse occuper un rang plus ou 
moins distingué dans l'une quelconque des nombreuses fonctions 
d'industrie, d'art ou de science auxquelles il se livrera, on com- 
prendra qu'une fois le travail régulièrement organisé, il se 
trouvera bien peu d'individus arrivés à l'âge adulte qui ne puis- 
sent prétendre à quelque lot de talent; tous ou presque tous 
seront donc intéressés à ce qu'il soit fait au talent une part équi- 
table. 

Ainsi l'effet évident du régime que nous étudions sera de ne 
laisser personne ou presque personne élranger ou indifférent 
aux intérêts des trois catégories capital , travail et talent 
Nous avons donc de grandes raisons de croire qu'on pourra aisé- 
ment s'entendre sur la part respective qu'il convient de faire à 

• chacune de ces catégories. Ce premier partage une fois convenu, 
rien de plus simple, de plus facile, comme on conçoit, que la ré- 
partition, entre les différents intéressés, de la part qui revient 
au capital ; car, dans la supposition même oii l'on établirait 
plusieurs classes d'actions auxquelles seraient affectés des inté- 
rêts différents, tout se réduirait encore à une opération pure- 
ment arithmétique qui ne peut présenter aucune sorte de diffi- 
culté. 

Rien de plus simple, nous l'avons vu, que la répartition du 
lot attribué au capital , entre les différents actionnaires de la 
Phalange; des chiffres existent qui Oxent , déterminent d'une 
mauière rigoureuse, certaine , les droits de chacun des co-par- 
tageants. — Mais les droits du travail, ceux du talent, où trouve- 
rons-nous leur expression exacte? — Quels signes leur affecte- 
rons-nous qui puissent indiquer leur proportionnalité, et fixer 
ainsi la part de chacun de ceux qui ont concouru à la produc- 
tion par leur travail et leur talent? — Pourrons -nous exprimer 
aussi ces droits par des chiffres? C'est ce qu'il convient d'exami- 
ner. Aussi bien il serait difficile de concevoir qu'on pût arriver, 
sans cela , à quelque chose de rigoureux , et ,par conséquent de 
pleinement juste? 
En y réfléchissant un peu, oxv tecowwîjW. ^À^toKoX^wcc l'or- 

ganisàiion sociétaire telle qu'eWe té^MW^ ^feV^Tcifewfc \^\^^ir 
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rier, ce qui est aux mains de la Phalange ne peut régulière- 
ment arriver aux mains des individus qu'en passant par celles 
des séries, puis des groupes. La Phalange^ en possesion du re- 
venu social, ne peut pas le distribuer directement aux individus; 
c'est d'abord entre les séries qu'il faut que s'opère la distribu- 
tion. Or cette première distribution ne peut être réglée que sur 
les droits de ces dernières ; pour cela il faut connaître ces droits, 
d'où la nécessité de classer les séries. Si elles avaient toutes des 
droits semblables , égaux , sans doute il serait inutile de faire 
cette classification ; il suffirait de les compter. Mais toutes les 
branches du travail n'ont pas une égale importance, une même 
valeur; leurs droits ne sauraient donc être les ûiêmes. 

Ainsi la première opération qu'exige la répartition des lots de 
travail et de talent est la classification des séries industrielles. 

Fourier en fait d'abord trois classes principales, qui sont : 

1*» les séries de nécessité; 

!• les séries d^utilité; 

3** les stries d^agrément. 

Chacune de ces divisions se subdivise ensuite m différents 
degrés. — Mais comment juger une série ; comment déterminer 
la classe à laquelle elle appartient? C'est ici qu'il faut faire 
usage de principes, de considérations, qui ne peuvent avoir de 
valeur et ne sont applicables qu'en régime sociétaire. 

L'appréciation d'une série industrielle a pour règle, pour 
base : 

l"" l'influence de cette série comme moyen d'harmonie; 

2^ le nombre et l'étendue des causes de répugnance qu'elle 
présente ; 

3^ le nombre et la- force des éléments d'attraction qu'elle ren- 
ferme. 

Elle doit être appréciée, jugée en raison directe de la pre- 
mière de ces considérations , en raison mixte de la seconde 
et en raison inverse de la troisième. Cela veuldire, en d'autres 
termes, que toute série qui contribue pour ^^grande part à 
l'établissement et au maintien des liens du mécanï|ipie sociétaire, 
est une série importante et doit être rangée dans la première 
classe , c'est-à dire parmi les séries de nécessité^ quel que soit 
du reste l'attrait qu'elle présente. \)em%tïkfe«xl'a&v^\^Q«s^fc\!X^'^ 
classer parmi les séries de nécessité lou\t* c^W^^v Vi\sX.Vï^^-^^ 
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ment entachées de répugnances, nonobstant leur peu d'impor- 
tance conune ressort d'unité sociale , attendu qu*ii faut ici con- 
trebalancer rinconvénient des répugnances par de grands avan- 
tages. Mais les séries qui au contraire offrent de puissants et 
nombreux attraits, et qui, d^autre part, ne contribuent que d'une 
manière fort médiocre à l'unité du mécanisme sociétaire, évi- 
demment doivent être rangées dans la troisième classe , dans la 
catégorie des séries û'agrément, La classe d'tih'h'lé, comme on 
le devine sans peine, est celle des séries qui présentent des ca- 
ractères mixtes ou moyens entre les extrêmes que nous venons 
d'examiner. 

11 est inutile de djre que ce n'est pas de prime abord que l'on 
arrivera à une application parfaite de cette règle. Quelques 
années s'écouleront ."ivant qu'on parvienne à classer les séries 
suivant les rapports exacts qu'elles présentent entre elles, en- 
visagées sous les trois points de vue que nous y£nons de faire 
connaître^ car on ne jugera bien qu'après quelque temps déjà de 
pratique phalanstérienne les degrés réels d'attrait ou de répu- 
gnance des séries, l'influence où l'importance de chacune d'elles 
comme ressort de mécanique sociale, comme moyen d'établir et 
de maintenir l'accord et I'unité au sein de l'association. Toute- 
fois, le temps nécessaire pour atteindre à ce résultat ne saurait 
être fort long; et lorsque pour la première fois on aura à s'en- 
tendre sur le classement des séries, il est certain qu'on possc- 
dcra déjà des données assez nombreuses pour permettre une 
classification capable de repondre aux premiers besoins de justice 
de la Phalange, 

Le dernier fait par lequel l'association clôt tous ses travaux 
étant la répartition, celle-ci ne vient nécessairement qu'a- 
près qu'un essai plus ou moins complet du régime des séries a 
eu lieu, alors que, durant toute une année^ les membres de la 
réunion sociétaire se sont exercés, en groupes et en séries de 
groupes, aux mille fonctions du ménage, de la culture, de la fa- 
brique, de la science, etc. Ainsi le système des séiies a été expé- 
rimenté quand arrive le moment de faire le classement de ces 
dernières; on a donc des éléments plus ou moins nombreux 
poar les apprécier, les juger. — • Que ces éléments ne soient pas 
tout ce qu^il conviendrait qu'Ws lv\ç.sew\., ttVa. ^«sl indubitable; 
wais il est aisé de comprendre c\M[*3kN^<i V, \r.\!k^% A'^ ^^ ton^« 
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plieront et deviendrjont pins parfaits. Et si là méthode a une 
valeur Téelle , si elle porte bien sur les rapports les plus essen- 
tiels, les plus importants des séries entre elles, sur les rapports 
les plus propres à déterminer leur valeur respective, on ne sau- 
rait douter qu'avec l'expérience on ne parvienne, en suivant 
cette règle, à une classification rigoureuse. 

Nous aurions donc à examiner ici la question de savoir si c'est 
bien en raison composée des trois considérations que nous avons 
citées qu'il convient de juger les séries industrielles, d'apprécier 
leur mérite et leurs droits respectifs à la richesse ; mais dans 
l'ordre des idées que nous développons, ce point ne saurait 
être douteux un seul instant. Pour quiconque a admis les prin- 
cipes et les bases que nous avons donnés à l'association, il est de 
toute évidence que le jugement en raison directe de Vinfluence 
mécanisante^ mixte des répugnances, et inverse des attractions, 
est le seul qui puisse conduire à une détermination exacte du 
mérite réel des séries industrielles , du mérite sur lequel se 
doivent mesurer leurs droits en répartition des produits du 
travail sociétaire. Ainsi il n'y a point lieu à discuter cette ques- 
tion. 

Nous avons dit que les catégories de nécessité, d'^utilité et d'a- 
grément, devaient se subdiviser en difiFérents degrés. On pense 
bien que. sans pousser ces divisions à l'extrême, il est toutefois 
indispensable qu'elles soient nombreuses ; autrement l'injustice 
serait flagrante. Il arriverait que des séries d'importance très 
différente seraient placées sur le même rang et rétribuées du 
même lot , ce qu'il importe d'éviter autant que possible , car 
rien ne serait contraire au mécanisme sériaire comme l'injus- 
tice. — Mais qu'on ne s'effraie pas des difficultés que pourrait 
offrir ce classement en nuances fonctionnelles ; il est dans l'es- 
sence même de la méthode sériaire, et il se produira pour 
ainsi dire de lui-même aussitôt que cette méthode aura été 
appliquée; aussi n'aurons- nous plus en quelque façon qu'à 
le reconnaître , qu'à le constater. 

Cette manière de classer les séries industrielles amènera sans 
doute des résultats peu prévus et souvent contraires aux idées 
que Ton se fait aujourd'hui de l'importance comparative des 
différentes branches du travail. Mais cm TC«.t\wi^^^>^^^^'^- 
prendre; il est aisé de comprendre c^tf ca t^^\tûfc^atfsw^^ ^^s.X'fc 
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travail n'est poiut organisé pour un but unitaire, il n'y a poiitt 
lieu à estimer, les diffëfenles catégorfes de Tindustrie pour leur 
part de concours à une unité d'action qui n'existé pas. De même 
encore, par cela que le travail n'y est point organisé en système 
attrayant , on ne peut y appliquer, en aucune circonstance, à 
Testimation d'un travail quelconque, la raison inverse de la dose 
d'attraction. L'importance relative des différentes branches de 
travail ne peut donc pas être la même en régime morcelé qu'en 
régime d'harmonie. — Ainsi il ne faut pas s'étonner de ce qu'il 
peut y avoir de contraire aux idées reçues dans ce que Fourier 
avance à ce sujet. 

Certainement la culture des vergers est aujourd'hui considé- 
rée comme plus util|^,à raison de ses produits, que la culture des 
ileurs; et s'il fallait déterminer le rang que ces cultures doi- 
vent occuper dans un classement général des travaux de pro- 
duction, on n'hésiterait pas à faire passer les vergers avant les 
fleurs. En régime d'harmonie, dit Fourier, le contraire aura 
lieu , — par la raison toute simple que le soin des vergers est 
plein d'attrait et d'agréments et ne contribue que médiocre- 
ment à développer les liens du mécanisme sociétaire , qu'il ne 
conrt)urt que pour une faible part k l'établissement de I'Unité^ 
tandrs que la culture des fleurs, travail difficile, minutieux, exi- 
geant beaucoup d'habileté et d'assiduité, offrira encore l'avan- 
tage de servir de moyen d'initiation à l'étude, à la science, et 
de répandre le charme et l'attrait sur tout le canton sociétaire, 
dont il rendra ainsi les occupations plus agréables et plus pro- 
ductives. La série des fleuristes devra donc passer avant la série 
des vergers , être mieux rétribuée que cette dernière. 

C'est ainsi que l'Opéra, jugé aujourd'hui occupation frivole et 
de peu de valeur réelle, sera tout autrement apprécié en harmo- 
i.ie; car il concourra d'une manière puissante à l'unité du mé- 
canisme sociétaire, à titre de moyen d'éducation, de moyen de 
former les sens de l'enfant à la justesse, à la précision, de déve- 
lopper en lui le goût des beaux-arts. Aussi l'Opéra sera-t-il rangé 
parmi les séries de nécessité , et rétribué comme une des fonc- 
tions les plus importantes de Tordre harmonien. 

Telles sont en quelques mots les règles données par Fourier 
pour le classement des séries mduslmWe&.^wvs w«. pensons pas, 
redisons -le, qu'à l'aide de ces fe^Xes ou^\x\&^^«xw«:^<asJs^^ 
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et dès le début du régime sociétaire à une classification rigou* 
reuse; mais ce dont nous avons la conviction, c'est qu'elles sont 
i:n critérium exact dont l'application, successivement mieux en- 
tendue et plus facile, conduira à une détermination aussi par- 
faite que possible de Timportance relative des différentes bran- 
ches du travail social , première condition de justice en répar- 
tition des lots du travail et du talent. 

Quoi qu'il en soit du temps nécessaire pour arriver à ce terme, 
on conçoit que la classification des séries industrielles une fois 
opérée, leur rétribution devient la chose du monde la plus sim- 
ple, la plus aisée; ce n'est plus qu'une affaire de chiffres. Des 
nombres représentent la valeur relative des différentes séries ; 
il n'y a donc plus qu'à connaître le temps pendant lequel une 
série quelconque a travaillé, et la somme approximative des 
forces qu'elle a employées, pour pouvoir établir de la manière la 
plus rigoureuse ce qui lui revient. Or le temps de travail est 
donné par le nombre d'heures que chaque sectaire a consacrées 
aux occupations spéciales de la série, et la somme de forces, par 
des chiffres exprimant les différences des forces individuelles. 
Les sectaires, étant d'âges et de sexes différents, peuvent être 
aisément divisés en plusieurs catégories indiquant, du moins 
d'une manière approximative, les différences de force corpo- 
relle , et partant la quantité de travail dont chacun est capable 
dans un temps donné. En combinant toutes ces valeurs on a 
l'expression exacte des droits des séries k la richesse produite. 

Le partage entre les groupes d'une même série se fait par des 
moyens analogues. Quant à la répartition entre les membres du 
groupe, il convient de se rappeler que tout groupe est une réu- 
nion hiérarchique où le talent, l'habileté acquise* classent les 
individus, et où conséqnemment la valeur productive de chacun 
de ceux-ci doit avoir son expression dans le rang qu'il occupe ,. 
dans le grade qu'il a conquis. Cela étant, en estimant le temps 
de son travail dans le groupe par son grade, on a le chiffre exact 
de la rétribution qui lui est due. On voit que de cette façon le 
talent reçoit sa rétribution en même temps que le travail, puis* 
que le grade d'un individu, en régime harmonien du moins, 
correspond toujours à son talent. 

La répartition équitable des lots du tra^Dail ^\.\\i\Q!X««X\^^a^. 
donc p$fi une chose aussi difficile qu'on aumV ^\x\^ Qx^\t^*\A 
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grade de Tindividu dans le groupe ; le rang du groupe dans la 
série; rimportancc de la série dans la Phalange, tels sont les 
éléments du problème. Or, là où la méthode sériaire aura son 
entière application, tous ces éléments, tous ces faits se produi- 
ront clairs, nets^ précis; l'importance relative de chaque série 
y sera aisément jugée, le rang de chaque groupe facilement dé- 
terminé, le système des grades régulièrement établi. La règle de 
répartition sera ainsi tracée par les faits mêmes de Forganisation 
sociétaire. 

Le mérite individuel facilement apprécié. Garanties 

qui lui sont offertes. 

Nous avons dit comment on parviendrait à donner à chaque sé- 
rie son véritable rang, le rang qui lui est dû. On comprend que 
la classiQcation des groupes ne saurait offrir plus de difficultés 
que celle des séries. Mais la hiérai'chie dans le groupe ; mais la 
distribution des grades entre les individus qui composent ces 
groupes, comment s'opérera-t elle , et quelle garantie avons- 
nous de la justice qui doit y présider? Voilà sans doute ce qu'on 
ne manquera pas de nous demander. Or voici ce que nous avons 
à répondre. Dans le régime actuel rien n'est ordinaire sans doute 
comme de voir l'ignorance et la médiocrité usurper la place du 
véritable mérite. 11 est un certain savoir-faire qui ne ressemble 
à rien moins qu'au talent, qui manque souvent à l'homme de 
talent, et à l'aide duquel Thomme qui ne sait rien, l'homme in- 
capable arrive cependant aux rangs les plus élevés de la société. 
Mais, nous l'avons déjà dit bien des fois, on ne saurait conclure 
de ce qui se passe dans le monde où nous vivons à ce qui se pas- 
sera dans le régime harmonien. La seule manière de raisonner 
juste à cet égard, d'arriver à des inductions exactes, est de 
prendre presque en toutes choses le contrepied de ce que nous 
voyons. Et en effet, un système qui a sa base sur la convergence, 
sur V action unitaire des forces individuelles) sur le libre essor 
des penchants^ et sur la répartition proportionnelle au concours 
des facultés productives^ ne peut, ne doit guère donner que des 
résultats inverses de ceux que présente un ordre de choses fondé 
sur le morcellement^ rantagoni«we de» forces individuelles, la 
contrainte passionnelle et Veocploitatloti de* \ttw.\u% tit^^xj^si- 
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iives les unes par les autres. C'est donc à tort, nous Te rëpëtons, 
qu'on induirait du déplacement actuel des individus , des fré- 
quents succès de l'ignorance et de l'incapacité sur le mérite 
réel , que cette injustice révoltante sera également le fait du 
régime sociétaire. Il n'est pas étonnant que cela soit ainsi en 
régime morcelé où le travail n'est point organisé conformé- 
ment aux aptitudes individuelles , et suivant un mode de rela- 
tions qui permette à chacun d'apprécier le mérite de ses sembla- 
bles et d'avoir la mesure du sien propre, en régime morcelé, où 
les intérêts ne convergent point vers la justice et le classement 
régulier des individus*, dans un semblable état de choses, on ne 
doit rencontrer en tout sens qu'incompétence plus ou moins 
complète pour apprécier, juger les individus ; que prétentions 
mal fondées, ridicules et sans contre-poids. Mais il ne saurait en 
être de même en régime sociétaire. Le libre essor des facultés 
individuelles^ des attractions industrielles, fait que chacun va à 
sa place et se montre partout dans sa valeur réelle. D'autre part, 
les relations régulières , constantes des sociétaires , leurs rap- 
ports dans des travaux où ils se distinguent tous par une compé- 
tence avouée, certaine , font qu'ils se connaissent tous et sont 
tous parfaitement à même de juger leur mérite réciproque. Là le 
talent ne peut donc rester ignoré , l'intrigue s'en donner les ap- 
parences, la médiocrité se faire passer pour ce qu'elle n'est pas. 
Si maintenant nous ajoutons à cela que^ par le fait de la consti- 
tution sériaire, l'intérêt de chacun en particulier, de chaque 
membre du groupe, est de donner au talent sa place , à la mé- 
diocrité la sienne, puisque c*est la condition sine quâ non du 
mérite, de la gloire et de la valeur du groupe, de la valeur qui 
mesure ses droits à la richesse^ n'est-il pas évident que toutes 
chances sont enlevées à l'intrigue pour s'élever? qu'il n'y a plus 
que le talent qui puisse parvenir aux grades importants? N'est-il 
pas évident qu'en pareil milieu on serait fort mal avisé d'affi- 
cher des prétentions exagérées; que de telles prétentions se- 
raient un excellent moyen de se couvrir de ridicule. Aussi, nous 
vous le disons, nous n'avons nulle crainte qu'en régime socié- 
trire les individus se laissent jamais aller à d'aussi malencon- 
treuses feintaisies. Ils ne pourraient trouver, comme aujourd'hui» 
d'aveugles partisans d'un mérite qv\'\\^ w'^xim^oX ^^&\ ^«^ ^fc 
régime sociétaire est essentieUemcnt \^ mo\À^ ^^ ^:«^&^ ^^'s» 



actes ; les paroles n'ont pouvoir d'y séduire qu'autant qu'elles 
s'appuient sur des œuvres ; et qui n'aurait d'autre moyen d'arri- 
ver que celui de bien parier, de di^urir avec élégance serait 
assuré d'échouer, d'autant mieux, comme nous l'avons dit, que 
riritérét est là pour garantir au talent le succès auquel lui seul a 
droit. Les groupes, les séries, les phalanges, dans leurs rivalités 
de toutes sortes et de tous degrés, ont Tintérét le plus direct à 
n'avoir que des chefs habiles, à n'élever aux grades supérieurs 
que les hommes les plus capables; groupes, séries et phalanges 
ne peuvent donc avoir d^aulre volonté que de donner au talent 
et au mérite la récompense qui leur est due. 

Ainsi, comme nous le voyons, l'accession du talent aux grades 
supérieurs est aussi positivement garantie en régime sociétaire 
qu'elle l'est peu en régime morcelé. Dans celui-ci : incompé- 
tence des individus pour juger, facilité de tromperie et de séduc- 
tion , intérêts contraires à la justice; — dans l'ordre harmonien : 
compétence parfaite des individus, impossibilité de séduction, 
intérêts concordants avec la justice. On ne peut donc avoir au- 
cun doute sur les résultats qui seront obtenus. 

Accord de l'intérêt individuel avec la classification régulière] 

des séries. 

En parlant du classement des séries , nous avons dit qu'il 
suffirait de quelque temps de pratique phalanstérienne pour ar- 
river à pouvoir opérer ce classement d'une manière régulière et 
pleinement satisfaisante. Mais, quelque complètes que soient les 
données nécessaires à cette opération, on comprend que, si l'in- 
térêt individuel devait s'opposer à ce classement ou seulement 
le contrarier, il deviendrait très difficile, pour ne pas dire im- 
possible, de lui donner le caractère de perfection qu'il exige, et 
dont nous le concevons susceptible. Alors la justice à laquelle 
nous prétendons deviendrait également une impossibilité. Mon- 
trons donc l'accord de l'intérêt individuel avec la classification 
des séries telle que nous l'avons fait entrevoir. 

Si , comme en régime morcelé, chaque individu n'exécutait qu'un 

seul genre de travail, s'il n'avait qu'un métier qui fût l'occupa- 

îjon constante de sa vie, et dans lequel se trouveraient réunis tous 

ses intérêts^ sans doute, au iout où \\ s^tjl^\xî!\\.^ç.^yî.^\ U valeur 

des séries y de déterminer les dvoWs <\ts ^TKiw^ç,^;^^^^ ^^w^xv^^t 



former de nombreux partis mus par les prétentions les plus con- 
traires , difficiles à accorder, et dont les intérêts opposés ren- 
draient toute classification régulière impossible ; chacun cher- 
cherait à faire prévaloir sa série, à obtenir pour elle le dividende 
le plus élevé, sans considération du rang que son importance 
relative lui assigne. Mais, comme nous le savons, il n'est per- 
sonne en harmonie qui fasse un seul métier; tous appartiennent 
à un nombre plus ou moins considérable de séries , fonctionnent 
dans une foule de groupes. Les intérêts de l'individu ne sont 
donc plus concentrés sur un seul point ; ils sont disséminés dans 
toutes les séries dont il fait partie , et, comme on le conçoit, il 
ne tient à chacune .d'elles que proportionnellement à la part de 
dividende qu'il en attend et qui n'est jamais qu'une faible por- 
tion de la somme entière de son revenu. Dès lors il ne saurait 
mettre, à soutenir les prétentions de cette série, toute l'ardeur 
qu'il mettrait à défendre celle d'une série dans laquelle se con- 
centrerait la totalité de ses intérêts, du moins de ses intérêts 
de travailleur. A supposer qu'il pût réussir, il ne voudrait pas, 
pour le médiocre avantage de faire augmenter le trentième ou le 
quarantième de son revenu, encourir le reproche mérité de s'être 
rendu fauteur de l'injustice. S'il pouvait avoir Tespérance défaire 
prévaloir toutes les séries ou du moins le plus grand nombre 
des séries auxquelles il appartient, sans doute il aurait de puis- 
sants motifs d'agir dans ce sens , et , selon toute probabilité^ ses 
eiforts se dirigeraient vers ce but ; il intriguerait de tous ses 
moyens pour obtenir un aussi favorable résultat. Mais qui ne 
sent qu'il n'est pas un seul membre de là Phalange, quelle que 
soit du reste l'influence qu'on lui suppose, à qui pareille chose 
soit possible? Et en effet, comment voudrait-on qu'il pût disposer 
les sectaires des séries dont il Mi partie à appuyer ses préten- 
tions? et cependant leur concours lui serait indispensable, puis- 
que c'est le vote qui décidera de la classe à laquelle une série 
doit appartenir, du rang qu'elle doit occuper dans cette classe. 
Or ce concours ne saurait lui être assuré qu'autant que le sec- 
taire dont nous parlons prendrait personnellement envers cha- 
cun de ses coopérateurs l'engagement de soutenir aussi leurs 
prétentions dans toutes les séries dont ils sont membres, c'est- 
à-dire d'appuyer leurs réclainatioiis tdaL\\N«ïûKû^.^îs^^^ss«sûK^^. 
de CCS séries. iHais un tel «Dgagi&Qieut, «h^ >k^ ^>a2V^«&a\*^2Si. 



— 206 — 

régime séiiaire, conduirait à un résultat essentiellement absurde, 
ou mieux complètement impossible , à un état de choses dans 
lequel toutes les séries on toutes les branches de trayail seraient 
injnstement favorisées les unes aux dépens des autres. Nous 
avons donc raison de dire qu'il n'est pas d'individu, si puissant 
qu'il soit, qui ait la faculté de bàre prévaloir les séries dans les- 
quelles il fonctionne. Et cette impossibilité a'est pas seulement 
relative au grand nombre des séries à &voriser ; les difficultés 
seraient les mêmes pour une seule série, attendu que l'engage- 
ment des sectaires d'une seule série aurait pour conséquence 
obligée un engagement pareil dans toutes les séries de la Pha- 
lange. Cet effet naturel.de l'engrenage qui lie entre elles toutes 
les branches de travail, toutes les divisions de travailleurs, est 
aisé à concevoir. 

Ainsi évidemment l'injustice est ici impossible, pujsqo'elle ne 
saurait se montrer quelque part, afTecter quelque partie du sys- 
tème social ou sériaire, sans qu'aussitôt elle tendît à devenir un 
fait universel , sans qu'elle atteignît tous les membres de la so- 
ciété, qu'elle fît prévaloir les intérêts de diacun aux dépens des 
intérêts de tous, ce qui est une évidente impossibilité. Mais 
rinjnstice fût-elle partiellement possible, elle ne serait point un 
fait assez sûr pour qu'on pût lui confier le soin de ses intérêts. 
Ce qu'elle donnerait d'un côté, elle le prendrait de l'autre. En 
obtenant que certaines séries fussent injustement favorisées, 
l'avantage qu'on retirerait de cette faveur serait peut-être plus 
que compensé par le préjudice qu'elle causerait sur d'autres 
points, dans d'autres séries. — L'intérêt individuel est donc 
d'accord avec la justice , d'accord avec le classement le plus 
équitable des séries industrielles. 

On voit par là que la justice est en quelque sorte une chose 
nécessaire, forcée en régime sociétaire; elle devient un fait inc- 
vitiible, là où, suivant la formule de Fourier, il y a abêorption 
de la cupidité individuelle dans les intérêts collectifs de chaque 
série et de la Phalange entière^ et alfsorption des prétentions 
collectives de chaque série par les intérêts individuels de chaque 
sectaire dans une foule d'autres séries. Cette proposition, qui 
exprime une des plus belles propriétés de la distribution sé- 
r/àj're, est d'une rigueur évidente-, \V est «^isé eu effet de reconnaî- 
tra que, grâce à cette distrïbuUou ap\)\\^4e\\wvV«Si\^'à>à\^\i<eûR% 



de l'industrie, Tintérêt de chaque individu est étroitement lié 
aux intérêts collectifs des séries dont il fait partie, aux intérêts de 
la Phalange tout entière ; que tout désir individuel de fortune n*a 
de moyen réel d'atteindre à son but que dans Tordre des faits 
qui servent les intérêts de ces dernières. Il est donc rigoureuse* 
ment vrai de dire que la cupidité individuelle est absorbée dans 
les intérêts collectifs de chaque série et de la Phalange^ comme 
il l'est aussi de dire que les présentions collectives de chaque 
série sont absorbées par les intérêts individuels de chaque sec* 
taire dans une foule d'autres séries, puisque toute faveur injuste 
accordée à certaine série léserait dans d'autres! directions les in* 
téréts particuliers des sectaires de cette même série. 

Générosité des classes riches en régime d'harmonie* 

I^ous nous sommes spécialement attachés jusqu'ici à faire 
voir la concordance de la règle de répartition avec l'intérêt par- 
ticulier; il importait de démontrer qu'il ne la contrarierait 
point. Nous avons mieux fait encore ; car il résulte manifeste- 
ment de ce que nous avons établi que cette règle, bien loin de 
rencontrer le plus léger obstacle dans les exigences de l'intérêt 
particulier, trouve en kjiè^une des conditions les plus favorables 
du succès qui l'attend, lë^essort passionnel le mieux adapté peut- 
être à son application. Disons toutefois qu'il n'est pas le seul 
mobile de ce genre qui favorisera son action. La générosité, qui 
n'est pas un sentiment moins naturel que l'amour du gain, in- 
terviendra certainement aussi dans les motifs qui présideront à 
la répartition du revenu social entre tous les membres de la 
Phalange. Si aujourd'hui la générosité n'a qu'une médiocre in- 
fluence sur les déterminations des personnes à qui même les 
faveurs de la fortune permettent de suivre les inspirations de 
ce noble sentiment^ ce n'est point une raison pour en nier l'exis^ 
tence. L'égoïsme qui règne au sein de la société actuelle, et qui 
chaque jour semble étendre son empire sur un plus gr^d nom* 
bre d'individus, ne prouve rien contre nos dispositions à la gé- 
nérosité ; il accuse seulement un état de choses contraire à l'es- 
sor de ces dispositions , un état de choses dans lequel l'homme 
est obligé de refouler au fond de sou ccRWt \aL\^>\^^\\^«^^R3sî^- 
inents que Dieu y a déposés. Hais qtf ^n WTkfcVNc^'i ^^ ^«N» ^^^^ 
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est vicieux, mauvais ; et plutôt que de perdre son temps à décla- 
mer contre les imperfections et les défauts de notre espèce, à 
poursuivre de reproches amers l'égotsme des classes riches, ne 
vaudrait-ii pas mieux cent fois s'enquérir des conditions dans 
lesquelles riches et pauvres, rendus aux libres impulsions de 
leur nature, exerceraient, les uns à l'égard des autres, les senti- 
ments qui sont destinés à les lier, à les unir, à leur faire trouver 
à la vie les agréments et les douceurs qu'ils lui cherchent, et aux- 
quels ni les uns ni les autres ne peuvent nrriver? Sans doute 

■ cette tâche est autrement importante que, celle que se sont donnée 
tant de gens qui ne savent qu'accuser et se plaindre. Eh bien ! 
cette tâche est celle que nous avons prise et à laquelle nous con- 
vions tous les hommes de cœur, d'intelligence et 4e bonne vo- 
lonté. Ceux qui viendront et qui examineront avec nous, re- 
connaîtront qu'en haut, en bas, dans les rangs les plus élevés de 
la fortune comme aux degrés les plus infimes, ce sont toujours 
des hommes que nous trouvons, des hommes avec une nature 

. passionnelle identique, et qui ne sont mauvais, égoïstes, hostiles 

'les uns aux autres que par vice de position , mais qui, placés 

dans des circonstances meilleures , auraient toutes les vertus 

dont ils manquent, se montreraient bienveillants, généreux 

autant qu'ils le sont peu. 

En régime d'harmonie la générosité, aujourd'hui si exception- 
nelle, si rare, sera un sentiment commun à toute la classe riche; 
rien ne sera ordinaire comme de voir les membres opulents des 
groupes faire l'abandon d'une partie de ce qu'il leur reviendra 
à titre de travailleurs, afin d'augipenter la part des sectaires 
qui n'ont rien ou que peu de chose à prétendre sur le dividende 
alloué au capital. Si Ton veut bien songer à ce qu'il y aura alors 
de rcel et de profond dans les affections qui uniront entre elles 
les différentes classes de la société , à la puissance des liens qui 
s'établiront entre les sectaires d'un même groupe; alors surtout 
qu'à la conformité des goûts industriels viendront se joindre les 
affinités de caractères, certainement pareille disposition de la 
part des riches, bien loin de sembler quelque chose de surpre- 
nant, paraîtra le fait le plus simple, le plus naturel. Que dans 
Jes conditions actuelles de la société la générosité, arrêtée dans 
son essor, empêchée dans ses mawVlesUWow?. ^^^t \^^ mille consi- 

^ératioas de l'intérêt et de Végovsmt^^ovX >M\e. N^tvi^\issv^\^ 
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commune, cela n'a rien qm doive nous étonner. Il en est de la 
générosité comme de tout ce qui est passion au cœur de 
rhomme; il lui faut un milieu convenable, un milieu qui con- 
corde avec ses élans et lui apporte sa récompense, une recon^ 
naissance sincère, franchement éprouvée. Or, quelle garantie 
a-t-elle aujourd'hui à cet égard ? aucune. L'homme qui oblige 
est souvent trompé ; souvent les témoignages de reconnaissance 
qu'il reçoit ne sont qu'une jonglerie sentimentale qui sert de 
masque à l'ingratitude. Il ne saurait en être ainsi dans le régime 
sociétaire , où tous les sentiments sont rendus à leur liberté» et 
où conséquemment ils s'expriment dans toute leur vérité. Là les 
intérêts du mensonge et de la tromperie ont fait plape à ceux de 
la franchise et de la loyauté; la reconnaissance est toujours 
vraie, sincère. La générosité y est donc assurée de sa récom- 
pense morale. 

D'un autre côté, les largesses du riche ne sont point stériles 
comme aujourd'hui; souvent ses bienfaits sont gaspillés; ils pro- 
fitent à peine à ceux qui en sont l'objet ; quelquefois même ils 
tournent à leur détriment, et le bien se réduit ainsi à une bonne * 
intention qui n'est pas toujours exempte de regrets. Les géné- 
rosités du sectaire opulent des séries industrielles envers ses 
coopérateurs ne profiteront pas seulement à ces derniers; elles 
tourneront encore à l'avantage de leur auteur» disons mieux, 
de la société tout entière. Pour qui sait et comprend le méca- 
nisme sociétaire, l'efTet naturel, évident de la générosité des 
riches sera, en agissant comme moyen de charme cotporatif, 
d'augmenter l'activité des travailleurs, de rendre ainsi la pro- 
duction plus considérable, et partant d'augmenter aussi la part 
qui reviendra au riche à titre d'actionnaire. La générosité aura 
de cette façon sa récompense matérielle. 

Majs à ce compte, dira-t-on peut-être, la générosité n'est plus 
que de l'égoïsme ; elle est sans mérite, puisqu'elle est sans sa- 
crifice. A pareille observation nous répondrons que, par cela 
qu'il est dans les propriétés du régime sociétaire de faire que 
l'exercice de ce sentiment profite à celui qui s'y livre, il ne s'en- 
suit pas pour autant que son essence soit changée, altérée; la 
générosité sera généreuse, parce qu'elle est sans calcul, parce 
qu'il est dans sa nature d'être ainsi^ d'^Vt^ xxu \sîksîcs^& ^^^sNfc- 
ressé. Que si, après s'être abandouué ^ ceXXfc wJç^^Sss^^^àss^ 
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de son cœur, l'homme en retire des avantages et des proGts , 
noos ne yoyons pas le mal qu'il y a à cela ; nous ne voyons pas 
en quoi son mérite en serait diminué. D'ailleurs, nous Tarons dit, 
l'oi^anisation sociale vers laquelle nous aspirons, et dont nous 
croyons posséder les moyens, 'n'est point fond^ sur le sacrifice, 
mais tout simplement sur l'accord et Tharmonie des besoins et 
des passions que Dieu a mis an cœur de l'homme ; son but n'est 
pas de conduire les hommes au mérite par la souffrance , mais 
seulement au bonheur. Voilà où vont nos désirs et nos vues. 
Que ceux qui savent mieux , qui connaissent un pins beau but à 
atteindre, un but plus digne de nos efforts, l'indiquent, le si- 
gnalent \ nous sommes tout prêts à nous rallier à eux. 

Résumant ce que nous avons dit sur la répartition, nous 
voyons qu'en système phalanst^rien, avec l'exploitation unitaire 
du sol et l'action combinée de toutes le^ forces individuelles, le 
revenu , contrairement à ce qui a lieu en système morcelé, est 
social , il appartient à la commune sociétaire avant de devenir 
revenu individuel. Le but de la répartition est de le faire passer 
de ce premier état au second. Or, comme les forces qui ont pris 
part à sa production forment trois grandes classes , c'est entre 
elles qu'il faut d'abord le répartir. Il y a donc nécessité de hxvt 
de ce revenu une première division en trois lots, qui sont, 
comme noos l'avons vu , !c lot du capital , celui du travail et 
celui du talent. 

La fixation de ces lots se réglera sur les données fournies par 
la pratique du régime phalanstérien (1). 



(l ) Nous avons dit plus haut que nous ne savions point encore quelle 
proportion serait suivie dans la fixation des lots du capital^ du travail 
et du talent, dans la fixation de ceux attribués aux différentes séries io- 
dustrieiles, mais pour autant on ne saurait conclure de là que la règle de 
répartition que nous annonçons être contenue dans la science de Fourier, 
soit encore à découvrir, qu'il ne Tait pas donnée, il ne faut pas confondre 
ici la règle de répartition avec les cbiifres particuliers auxquels cette règle 
devra être appliquée. La règle apportée par Fourier c'est la répartition de 
la richesse sociale entre les trois facultés capital^ ttnvailei talent, pro- 
portionnellement au c4)ncour8 de chacune d^elles à Ja production , entre 
les différentes séries dont se compose une phalange active , proportion- 

nellemeni à la valeur induslr\e\Ve eX %om\fe ^t ^^l'a.ç.wwï. ^^ ^<ç& ^«cies. 

Mais pour fixer cette proporliou \\ Uu\ ^t% W^v* •» ^«^ '^xûKis\i^*^\asis. 
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Une fois cette première divisioa opérée, rien de plus simple, 
comme nous Tavons vu, que la répartition au capital. Les titres 
actionnaires sont là, et qu'il y en ait d'une seule sorte ou de plu- 
sieurs sortes, la difficulté pour cela n'en est pas augmentée; ce - 
n^est toujours qu'une opération d'arithmétique à faire. 

La répartition du lot du travail demande une opération préala- 



que le concours dont nous parlons ait eu lieu , qa*il se soit traduit dans 
la pratique par des résultats que To^ puisse apprécier , mesurer, com- 
l>arer^ exprimer par des chiffres. C'est seulemeut alors que la règle de 
répartition pourra être appliquée. Mais de ce que nous ne possédons 
point encore ces éléments que la pratique phalaustérienne seule peut 
nous fournir, on ne saurait logiquement en induire que la règle de ré- 
|varlition n*a point été découverte, que Fourier ne Ta pas donnée. Quand 
une question quelconque doit être résolue par une règle donnée, il faut, 
n'est-d pas vrai , que celte question soit posée , et elle ne l'est qu'au- 
tant que les éléments dont elle se compose sont formulés et classes ; jus- 
que-là la règle est inapplicable , mais cela n'empêche point qu'elle ne 
puisse être parfaitement con|Mie. Cela est vrai de toute rè^le , et vrai 
conséquemment de la règle oe répartition apportée par Fourier, qui, 
toute connue qu'elle soit , n'aura d'application possible qu'en régime 
sociétaire, parce que le régime sociétaire seul peut fourniV les éléments 
des questions que cette règle est appelée à résoudre. Mais répétons qu'on 
aurait tort de la voir daus ces éléments, dans les chiffres particuliers que 
doit donner la pratique phalaustérienne. — Ce sont ici d'ailleurs des 
termes variables du problème ; et en efret les chiffres qui exprimeront 
IfS valeurs respectives des différentes séries seront loin d'être partout 
les mêmes; il y a mieux, disons qu'ils pourront varier d'une année à l'au- 
tre dans une même phalange , car telle série qui n'avait d'abord qu'uue 
médiocre importance prendra peut-être un grand développement , tan- 
dis qu'inverisement telle autre verra diminuer sa valeur, soit parce qu'elle 
aura perdu ses sectaires les plus habiles, soit encore parce qu'elle aura été 
surpassée par quelque &érie rivale dont les produits auront une incon- 
testable supériorité. On ne saurait donc prétendre fixer à l'avance ni 
d'une manière absolue le mérite des séries. De môme aussi nous ne sau- 
rions dire à l'avance ni d'ihic façon absolue suivant quelle proportion le 
travail , le capital et le talent concourront à la production ; il est très 
possible que ce concours, du moins on peut le concevoir, varie d*une 
phalange à l'autre; il se peut faire même que le temps y apporte des chan- 
gements , que dans un même endroit il en fasse varier les proportions. 
Four tous ces détails force est donc d'attendre les lumières de la pratique 
phalanstérienne : mais cette nécessité ne prouve rien contre la décott- 
verle de Fourier, contre la règle de répartition qu'il a donnée, laquelle, 
ainsi qu'il est aisé de le comprendre, peut être totUivA^VxÀ^K^^^âs&SBKSiX 
des éléments particuUen auxquels elle csl a^^\«^ V^«:^^\n^^^ « 



Me, le classement des séries. La règle donnéepar Potirrec pour 
ce classement s'appuie sur les trois considérations suivantes : 
V la part pour laquelle une série contribue à rétablissement et 
au maintien de Tunité sociale; 2« les causes de répugnance 
qu'elle peut encore offrir ; 3« la somme des éléments d'attrait 
qu'elle renferme. Chaque série est jugée en raison directe de la 
première de ces considérations, en raison mixte de la seconde et 
inverse de la troisième. 

L'application de cette règle conduit à nne première division 
en trois grandes classes, qui sont : la classe des séries de néca- 
sité^ celle des séries d'utilité^ et celle des séries d*agrémeat. 
Chacune de ces classes se subdivise en degrés. 

Le mérite relatif des classes et des subdivisions de classe nne 
fois établi, pour 6xer la part qui leur revient, on compte leur 
temps de travail et la somme des forces individuelles employées. 

La répartition entre les groupes d'une même série s'opère par 
des moyens entièrement analogues. 

Entre les individus d'un même gionpe elle a pour règle la 
hiérarchie, les r^ngs, l«>i grades, qui eipriment aussi exactement 
que possible les droits comparatifs des individus. Le talefU se 
trouve ainsi rémunéré. 

Récompenses unitaires, 

11 convient que nous disions ici quelques mots de ce que Fou- 
rier appelle les récompenses unitaires , particulièrement desti- 
nées à rétribuer les inventions utiles, les créations du génie qui 
en se répandant deviendront la propriété universelle des pha- 
langes, et que pour cette raison une seule phalange ne saurait 
rémunérer d'une manière convenable. N'est-il pas évident en 
effet que l'homme qui invente, qui fait une découverte dont l'hu- 
manité tout entière devra proflter, que le littérateur, le savant 
ou l'artiste qui donne naissance à quelque œuvre remarquable, 
et fait participer aux jouissances de sa conception toute une 
masse nombreuse de phalanges , ne peut êt^ e convenablement et 
régulièrement récompensé de son œuvre ou de sa découverte 
que par l'ensemble des populations dont il aura contribué à 
augmenter les moyens de bien-être et de plaisir. 11 faut donc que 
celles-ci concourent toutes pour wne 'çwX. ccûL^ç.WkSç^'t k ç.e.tte ré- 
compense. Cesi encore une de ces c\ïo^essQ\xN«^\\SkKKA\vV\^^^ 



mais que la société en système morcelé ne peut réaliser, tant elle 
est radicalement impuissante à faire ce qui est bien, ce qui est 
juste. Il est inutile que nous disions ici toutes les difficultés, ou 
mieux, toutes les impossibilités que dans les conditions actuelles 
l'homme qui fait une découverte utile trouve à tirer profit de 
cette découverte ; on les comprendra suffisamment quand nous 
aurons dit comment en régime sociétaire les inventions et créa- 
tions importantes seront rétribuées, récompensées. Observons 
d'abord que l'unité d'administration, les communications faciles 
et actives qui existent entre toutes les phalanges d'une province, 
entre toutes les provinces d'un empire, entre tous les empires d'un 
même continent, etc., permettent à toute découverte de se propar 
ger, de se répandre, d'envahir en peu de temps toutes les con- 
trées du globe. Les inventions d'une utilité réelle et générale au- 
ront donc les plus grandes chances de succès. Il en sera de même 
des œuvres littéraires d'un grand mérite, alors que l'unité de 
langage régnera sur le globe. Elles seront a l'instant même re- 
produites dans le plus grand nombre des phalanges. Celles-ci , 
comme on pense bien, ne sauraient vouloir profiter ainsi des tra-» 
vaux et des études d'un homme sans s'en reconnaître d'une ma- 
nière quelconque. On a trop, en harmonie, l'esprit de justice et 
d'intérêt bien entendu pour vouloir frustrer qui que ce soit de 
droits aussi légitimes. Chacune dés phalanges du globe votera 
donc à l'auteur de la découverte ou de l'œuvre en question une 
récompense quelconque. II y aura un fonds de revenu spéciale- 
ment destiné à cet usage, et qui chaque année sera réparti par le 
vote entre les hommes dont on estimera le plus les travaux, les 
inventions, et proportionnellement à la valeur qu'on reconnaîtra 
à ceux-ci ; les récompenses allouées seront adressées aux centres 
administratiCs, qui se chargeront de les faire parvenir aux au- 
teurs et inventeurs désignés. On comprend aès lors comment 
le talent pourra être rémunéré , quelles récompenses dignes 
de leur mérite pourront obtenir les hommes de génie, les sa- 
vants et les littérateurs distingués. Aujourd'hui beaucoup se dé- 
battent avec la pauvreté et ne récoltent souvent qu'une gloire 
douteuse; en régime sociétaire ils seront connus au loin, de 
nombreuses populations répéteront leurs noms, et leur ouvri- 
ront le chemin de la fortune. Alors que les ^Vv^Vax^^^^^ft. ^rs«!c«^ 
terooi par centaines de miUe, que\c\v\es Itwx^ ^ovs&^^wt'^^ 
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cune d'elles à une dtîcouvcrte itiduslriclle ou à udc ccuvre de 
sciPDce seront certes une lietle el mugniliqiie rpcompcnse, autre* 
ment digne du mérite individuel que toulcs celles qu'obtienne m 
aujourd'hui nos savants et nos tiltéraleurs les plus en renom. 

Tel est en quelques mots le mode de ri^uiu aération auquel 
fonrier a donné le nom de récompenses utotaibes. Ce sujet, 
comine on le devine sans peine, comporterait d'intéressunts dé- 
tails, mais qui nesauraienl trouver place ici. Nous avonsdû nous 
borner à fuire comprendre que hlliéorie sociétaire répond à toulcs 
les prétentions de l'intérêt individuel et à toutes les exigences de 
la justice en tépartitiou de la richesse sociale \ que le talent, le 
nufrite, à qucliiue ordre qu'ils apparticuueiit, seioiit toujours as- 
surés , dans les conditions du régime harmonicn , de la rélribu- 
tion qui leur est légltimeroeiit due. 

Si nous aTons été bien compris dans tout ce que nous Tenons 
d'exposer, on doit élre convaincu qu'il n'est qu'uoe manière d'ar- 
rirer à la répartition juste, équitable de la richesse : l'applicatioD 
de la loi sériaire à l'organisation du tiavaik Lk est la condîtioii 
lini qud non de toute justice. Hors de là celle-ci est un fait im- 
possible, car il n'y a plus qu'obscurité, incertitude sur le mériie 
réel des individus, que confusion des droits, qu'injustice fla- 
grante et nécessaire dans toutes, les relations des hommes entre 
eux. 

ÉQUILIBRE DE POPULATION. 

Fonrier a résolu le problême de l'association dans sou iult- 
gralité. La formule générale qu'il a donnée des conibindisoiis 
sociétaires satisfait de la manière la plus complète aux trois 
grande* conditions organiques de l'ordre combiné, la concer- 
gence des forces produclices ou unité n' action, la libtrti de 
i'mdividu et la justice en répartilion des produits de findus- 
trie, conditions qui forment en quelque sorte le trépied de l'as- 
sociation. 

Si mainlemanl nous voulions faire l'analyse des questions plus 
secondaires que comprend le problême de l'association, nous ver- 
rions qu'elles se résolvent avec une égale facilité par application 
spéciale de la formule générale. C'est d'ailleurs ce qui résulte 
d'une aianière évidente des déVaWs "iiiiis Vm^Aï \i 
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entres jusqu'à présent sur l'organisation du régime sociétaire. 
Les résultats de toutes sortes auxquels nous avons été conduits, 
et qui ressortent d'une manière si conséquente , si logique du 
principe énoncé par Fourier, prouvent suffisamment déjà la gé* 
néralité de ce principe et son caractère esseuticliement scienti- 
fique. 

Nous en trouvons une nouvelle preuve dans la solution du 
problême de Téquilibre de population, question qui, comme Ton 
sait, n'a point encore cessé de faire le désespoir de nos écono- 
mistes. Nous allons voir comment le régime sociétaire produit 
cet équilibre si important, si nécessaire. Fourier en rappelle 
souvent la nécessité ; on voit dans vingt endroits dififérents de 
ses ouvrages-^ qu'à ses yeux une des conditions les plus impé- 
rieuses auxquelles une théorie régulière d'organisation sociale 
doit satisfaire, c'est d'équilibrer la population avec la produc- 
tion ; et on comprend en effet que sans cet équilibre les avan* 
tages réalisés par l'association ne pourraient être indéfiniment 
conservés. Si l'association, dit-il, doit avoir pour effet d'ac- 
croître la production et d'en opérer la répartition d'une maiïîcre 
plus équitable, de telle sorte que chacun ait largement de quoi 
satisfaire à tous ses besoins, il n'importe pas moins qu'elle main- 
tienne la population en équilibre constant avec la production ; 
car si l'association manquait à cette condition essentielle, tous ses 
avantages deviendraient illusoires et seraient tôt ou tard anéantis 
pcr l'excès de population. Mais remarquons que la théorie de 
Fourier n'a la puissance de produire les résultats que nous avons 
annoncés que parce qu'elle est régulière et complète, que parce 
qu'elle comprend dans sa formule la plus générale, tous les élé- 
ments du problême social. Or comme la question de l'équilibre 
de population n'est qu'un des éléments de ce problême, sa so- 
lution est nécessairement comprise dans celle de l'association. 
— Nous allons, du reste, présenter quelques-unes des considé- 
tions sur lesquelles Fourier s'appuie pour démontrer que le 
régime sociétaire équilibre de lui-même la population avec la 
production. 

Dans nos sociétés telles qu'elles sont actuellement organisées, 
eet éouilibre n'existe nulle part ; nulle part en eflèt la produc- 
tion ne peut satisfaire complètement les be-so^vas» ^^\a.^ysûa«s®^- 
mation. Oa essaierait en yain , dans les touVt^«& m^^ft&X^"^^^ 
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riches, de répartir plus êquitablcmcnl la richesse, il resicrajt 
toujours une somme énorme de besoins non satisfaits. Pour at- 
teindre à celte satisraction , la première chose à faire sans con- 
tredit serait d'accroître la production , puis d'en régler la dis- 
tribution. Nous savons que c'est Ih aussi un des premiers résul- 
tats auxquels conduira le régime socie'bife. La combinaison 
régulière des forces individuelles, l'enfflToi mieux entendu de 
tous les moyens ddjà crées aura inévitablement cet effet.— 
Hais on comprend que quel que fût l'accroissement donné à ta 
production, la société fininiit tôt ou tard par retomber dans le 
dénuement, dans Ib pauvreté s'il Devenait pas un terme àl'ac- 
crbissemeut de la population ; car aussi bien les forces produc- 
tives de notre globe sont limitées; et quoique nous soyons loin, 
sans doute, de les avoir tpuisées, par cela que nulle part elles ne , 
sont inépuisables, il est de toute nécessité qu'un jour arrive oii 
partout sur le globe lu population se limite , que son accroisse- 
ment soit arrêté. | 

Or comment ce fait s'accomplira-f-i] ? quel moyen l'association I 
présente-t-elle pour l'accomplir? c'est ce que nous allons exa- 
miner. I 

Nous savons qu'aujourd'hui , dans les pays civilisas surtout, j 
la population s'accroît d'une mnniire plus ou moins notable, et 
nous savons en outre que parmi les causes les plus actives de | 
cet accroissement figurent en première ligne tous les faits qui 
tendent â augmenter la prospérité industrielle, le bien-j^tremalé- 
riel. — Or si nous réfléchissons que l'association doit avoir pour 
effet essentiel d'étendre le bien-être, de le généraliser , d'y faire 
participer toutes les classes, de placer chacun individuellement 
dans des conditions de Jouissances morales et matérielles et par- 
tant de santé inliniuient supérieures à celles dans lesquelles 
vivent acluellemenl les classes les plus heureuses de la société , 
nous ne pouvons nous empêcher de reconnaître que l'a-sociation, 
en augmentant la proJuction , amènera aussi un accroissemcut 
plus ou moins considérable de population ; cela e^t inévitable. 

Mais si telle est la propriété de l'association, comment IV- 

quilibre de population s'étublira-t-il ? ou mieux, comment sera- 

t-il maintenu, conservé ? car on conçoit que l'accroissement dt 

lû riclicsse sociale puisse l'éta\i\ir \ miia çav ctia q^u'en tout p^js 

«I accroisseuieut 3 un terme , A eo a Mccî.ïiutmK\\\\.aîs;£i, 
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sur tout le globe, et Ton aurait beau coloniser, un temps vien- 
dra toujours où la population , dépassant la limite des richesses 
produites, la pauvreté, la misère redviendront le lot des socié- 
tés humaines, et alors disparaîtraient la plupart des précieux' 
avantages de Fassociation. Celle-ci se tuerait elle-même par ses 
propres effets. 

Rassurons - nous , u n'en sera point ainsi ; sMl est dans les 
propriétés de l'association d'élever les hommes à la richesse, au 
bonheur, croyons-le bien, elle saura les y maintenir. Dieu ne 
fiut pas les choses à demi , et ne se trompe pas ainsi dans ses 
vues. S'il faut que l'association, pour conserver ses avantages, 
arrête l'accroissement de la population, elle l'arrêtera,, et cela 
sans user de violence , sans recourir aux procédés inhumains 
qu'ont proposés certains économistes. Mais montrons^comment 
die pourra le faire , montrons comment ce fait ne contredit 
point l'accroissement de population qui sera la conséquence pre- 
mière de rétablissement du régime sociétaire , et comment il 
n'est pas contredit par lui. 

L'association , en augmentant la somme des richesses sociales, 
en généralisant le bien-être , en l'étendant à toutes les classes , 
augmente nécessairement les moyens de conservation indivi- 
duelle. Les causes de destruction auxquelles nous sommes ac- 
tuellement soumis sont détruites en grande partie , les maladies 
sont réduites à n'être plus que de rares accidents , le nombre 
des décès diminue d'une manière plus ou moins sensible , le 
diiffre de la vie moyenne s'élève, et la population s'accroît dans 
ime proportion plus on moins remarquable. Tel sera, avons- 
nous dit, le premier effet de l'association. 

L'accroissement de la population aura donc pour cause prin« 
cipale la diminution du chiffre des décès qui alors sera dépassé 
par le chiffre des naissances dans une proportion nécessaire- 
ment plus forte qu'aujourd'hui. Or en supposant que cette pro- 
portion restât ce qu'elle est, il est évident que le mouvement 
d'accroissement de la population ne serait point arrêté , et que 
ce mouvement se continuerait jusqu'au moment oii l'excès de 
population , produisant la misère , engendrerait de nouvelles 
causes de destruction, des maladies qui élèveraient ±é xijyx^^is^ 
le chiffre des décès, et feraient icdescetkAxeVaL ^^xsNaîCvaV^x». 
Mureâu ea prop^rion avec la puissaiic^ ^t<A\xOà««i ^^ lÈ^î^^ 
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On conçoit sans peine que ce terme serait plus promptcaest 
atteint encore là où existerait nne plus grande différenee entre 
le chilTre des naissances et celui des dëcès. 

L'association, dont VtSei sera de diminuer le nombre des d^ 
ces, n'a donc yéritablement d'autre moyen d'arriyer à réqoilibre 
de population que la réduction du chiifre des naissances. -— On 
ne peut nier qu'en faisant concourir à ces deux résultats des 
causes suffisantes, il ne soit très possible d'atteindre à Péqnîlibre 
de population. Mais si l'un d'eux est facile à obtenir, s'il est use 
conséquence claire, évidente du régime sociétaire, on ne saondt 
en dire autant de l'autre ; et en effet, on ne voit pas trop de prime 
abord comment .ce régime pourrait amener la diminution des 
naissances. Ne semble-t-il pas naturel au contraire de suppo- 
ser que dans les conditions heureuses où seront places les indi- 
vidus, la fécondité de l'espèce s'augmentera, qu'on pins grand 
nombre d'enfants seront procréés. Eh bien! c'est là précisé- 
ment une erreur; l'effet du régime sociétaire sera dîreeteneat 
l'inverse de celui qu'on est tenté ici de lui supposer, c'esl-à-dîie 
qu'au lieu d'accroître la fécondité de notre espèce, il la dimi- 
nuera d'une manière sensible , et c'est par cette voie aussi sdie 
que facile qu'il conduira à l'équilibre de population. 

Ceci , sans doute, peut sembler un paradoxe. Mais si l'on vent 
discuter avec quelque attention les observations que la sdenee 
possède déjà sur les influences du régime consid^é conune cause 
modificatrice de la fécondité, on ne trouvera certes rien d'étrange 
à l'assertion émise par Fourier; on reconnaUra au contraire 
avec nous combien il est fondé à avancer qu'un des ^eU les 
plus certains de la vie active et heureuse du régime sociétaire 
sera de diminuer la fécondité des femmes. Ne voyons-nous pis 
aujourd'hui, dans notre société, que les femmes les moins fécon- 
des (du moins en règle générale) sont celles qui possèdent une 
grande vigueur corporelle, et qui joignent à cet avantage celui de 
mener une vie heureuse, raffinée, entourée de tout le confort que 
procure la fortune, tandis que les femmes placées dans des. con- 
ditions inverses sont généralement d'une fécondité désolante. Il 
semble que plus la vie est puissante , énergique , plus elle est 
pleiûe,lsaiiiîiiiie et partant miei x assurée» moins elle a de vertn 
régénératrice; et vraiment tf'esl-\\ ^iis^av^ti ^^%t^ ^ u nature 
d'en agir ainsi ? Lorsque les mdiN\àw& â^xxuc^ ^%\î^^a ^i^^ Vs69k 



hien portants, pleins de vie, lear existence {k)nryue de toutes les 
oonditions intéitenres de conservation dont elle a besoin , garan* 
lit aosi» pleinement que possible la conservation de l'espèce , ce 
qni est le bot principal delà nature. H n'est donc plus besoin que 
celle-ci prenne alors autant de précautions ; et la fécondité des 
individus deeette espèce peut être diminuée sans inconvénient. 
Il convient mèam qu'elle soit limitée. Mais tl n'en est pas de 
même lorsque les individas, doués d'une médiocre vigueur, ont 
encod!» le nalheor d'être entourés de causes nombreuses de des- 
troction. La c^mervatien de l'espèce ne ^eut être bien assurée 
que par l'extrêne fécondité des individus, et la nature serait mal 
avisée alors de ne pas rendre eenx-ci plus aptes à se reproduire. 
C'est aussi ce qu'elle fait. Voyez si ^ lorsque les conditions dans, 
lesquelles les individus^ se trouvent placés ne permettent point 
qu'ils se développent daiis toutes leurs forces, si lorsque les souf- 
frances ) les naiâdies minent leur existence, leur vie de mille 
façons différentes, lorsque le petit nombre jouit seul du privilège 
d'échapper à l'aétion de toutes ces causes de destruction et de 
fournir une carrière pleine et entière, voyez si la nature, dans 
sfi sagesa^el aa prévoyance , n'aiigmeste pas toujours la fécon- 
dité des Individuayes attendant des jours meilleurs où l'exis- 
tence de l'espèee ne soîl pa8>sans eesse oMnaeée dans celle des 
ipdividiis! 

. Ainsi^ dîuae part ^ l'observatio» éteMît d'une manière évidente 
râiflueiice du régûnede vieeomme moyen de modifier, de chan- 
ge la fécondité, ;de la •diniouer 4or8qtte ce régime a pour effet 
d'accroître la force, 1» vigueur individuelle, d'assurer la conser- 
vatioii de l'individu ; d'un-aulre^té nous voyons par un à priori 
qui n'a rien que^ très confarnie à la raison , que pareil effet 
répond parfaitement aux vues sages et prévoyantes que la m^ 
ture montre dans tous les actes, dans tous les faits qu'elle ac- 
complit. 

A l'appui de l'opinion que nous émettons ici sur l'action^dn 
régime, nous pourrions citer les observations que nous fournit 
rexpérience journalière des hommes sur les espèces qu'ils se 
sont assujetties et auxquelles ils donnent leurs soins. Il n'est 
personne qui ne sache très bien qu'un' grand nombre de ces .es- 
pèces doivent aux soins particuliers qu\ lewt %QtL\. ^Q<CLTL^<Sk^^^^«- 
dre plus ou moins de leur fécouàité. C^ x^^mWaX «&X ^^»^sa^X 
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évident dans les espèces végétales auxquelles une cdltare raffinée 
lait produire de^ fleurs doubles et des fruits sans noyaux. S'il 
est moins sensible dans les espèces animales , on ne pent nier 
qu'il ne s'y montre aussi. Or on ne voit pas pourquoi l'espèce 
humaine physiquement soumise , comme toutes les autres es- 
pèces qui habitent sa planète, aux influences combinées du mi- 
lieu extérieur et du régime habituiel de vie, ne serait pas, elle 
aussi, assujettie à la loi que nous signalons id. Qu'elle ne la su- 
bisse pas d'une manière aussi prononcée que les espèces d'ordre 
inférieur, cela est incontestable ; mais quelles que 'soient les li- 
mites dans lesquelles l'action de cette loi s'exerce sur die , il 
suffit que cette action existe pour qu'il soit permis, disons mieux 
pour qu'il soit rationnel d'en admettre, d'en calculer les efiets et 
de croire à priori que ses eflets iront jusqu'au terme où. la fécon- 
dité de l'espèce, ramenée à uue proportion convenable, main- 
tiendra r^uilibre de la population avec la puissance produc- 
tive de notre globe? 

Disons au reste, avant de clore ce chapitre, qu'ainsi que Fou- 
rîer l'établit et le démontre dans ses ouvrages , qu'alors que 
l'ordre sociétaire aura été pleinement réalisé, d'autres ipfluences, 
que nous ne pouvons examiner ici, concourront à diminuer la 
fécondité des individus, et ainsi à amener et maintenir l'équi- 
libre de population. Cet équilibre sera donc obtenu sans violence, 
sans contrainte. En cela, comme on voit, la méthode de Fourier 
diflere essentiellement de celles de nos économistes qui recom- 
mandent le célibat, la prudence , l'abstinence ou autres recettes 
analogues quelquefois moins humaines ] de tels moyens ne sau- 
raient être admis ni employés en régime sociétaire, d'où tonte 
contrainte, toute oppression morale ou politique doivent être 
à jamais bannies. 
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SECTION SIXIÈME. 



ANALYSE Dfi LA CIVILISATION. 

Ce que Fourier entend par la Civilimtion» 

Il nous reste, pour terminer, notre analyse du Nouveau Monde 
Industriel, à pr^enter le rësumé des caractères de la Civilisation 
dont Fourijer a tracé le tableau dans les dernières pages de cet 
ouvrage. Il nous resterait également à dire qu()lques mots des 
périodes de transition, voies d'acheminement vers le régime so- 
ciétaire qui nous a en quelque sorte exclusivement occupés jusqu'à 
ce moment. Nous aurions particulièrement à faire connaître le 
système des fermes garantistes , de l'application duquel on ob- 
tiendrait déjà de beaux résultats d'économie sociale et d'unité 
industrielle. Mais ce système nous est déjà quelque peu connu; 
nous avons vu enfa isant l'analyse des Vices des Procédés indus» 
iriels de Muiron, et dans les passages que nous avons reproduits 
de cet intéressant ouvrage, comment ces fermes, que Muiron dé- 
signe sous le nom de Comptoirs Comtmmaiiâ:7( 1 ], peu vent et doivent 
s'organiser , quels avantages on peut en obtenir comme moyen 
d'économiser le temps, les forces et les choses, d'accroître le 
bien-être matériel des individus^ et de développer l'esprit d'ordre 
et l'amour du travail, vertus rares aujourd'hui, bien que la mo- 
rale neles ait jamais peut-être recommandées avec plus d'instances; 
nous devrons .donc passer rapidement sur ce sujet et éviter d'en- 
trer dans des détails qui ne seraient que la répétition de ce que 
nous avons déjà doiuié. » 

Dans l'acception particulière que Fourier donne au mot civi- 
lisation , ce mot ne désigne point le mouvement de développe- 
ment , de perfectionnement des sociétés humaines , ou encore, 
comme certains l'entendent, l'apogée de ce développement ; c'est 
tout simplement le nom de la période sociale à laquelle nous 
appartenons, à laquelle appartiennent les v^>x^V^'^\fe^^Jv»Sk'«^^^- 

(i) Voir pa^ 84 et f ulvanlet. 
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ces du globe, péi iode distincte, ayant ses caractères particuliers 
ifui la tranchent, et marquent sa place dans la série des périodes 
dont so compose le mouvement érdùtionnaire de l'humanité. 

La Civilisation est la cinquième en rang dans la classiGcatiôn 
qne Fourier a donnée des périodes sociales. Celle qui la précède 
immédiatement est la Barbarie, précédée elle-même par le Pa- 
triarchat, état avant lequel les sociétés humaines passent par la 
Sauvagerie. Enfin la toute première période est VEdénismet celle 
à laquelle se rapporterait la tradition du bonheur dont auraient 
joui les premiers humains. Suivant Fourier ce bonheur, qui n'est 
point une fable, aurait eu pour cause la libre formation des 
groupes passionnels; et l'on conçoit en effet qu'alors que la 
terre , eiieurc peu peuplée , fournissait en abondance toutes les 
choses nécessaires aux besoins de ses habitants, alors surtont 
que nul prt^jugé ne venait imposer ses prescriptions de contrainte 
aux impulsions natives de l'homme ,les groupes passionnelsdn- 
rent se former avec la plus grande facilité. 

L'Édénisme doit à cette cause particulière de bonheur les ca- 
ractères qui le distinguent dés périodes qui l'ont sniyi ; car tandis 
qu'il a pour base d'organisation, l'action libre des quatre passions 
de groupes qui lient , associent, engrènent tous les membres de 
la réunion sociétaire, les sociétés Sauvage, Patriarchale, Barbare 
et Civilisée, ne reposent, elles, que sur l'action libre d'une seule 
de CCS passions, le Familisme? Aussi, au lieu d'avoir des groupes 
liés, engrenés, associés, on n'a plus, en quelque sorte, que des 
familles plus ou moins étrangères les unes aux autres, isolées dans 
leur action, ennemies dans leurs intérêts. Cette distribution or- 
ganique de la société est, ainsi que nous l'avons vu, ce que Fou- 
rier noiiime le JUorcdlemenl, caractère commun aux quatre pé- 
riodes sociales qui suivent l'Édénisme. Ces périodes, k cause des 
cons('(ii;rnces générales du morcellement qui engendre toujours 
la lutte, le désordre, ranarcliic, sont appelées périodes de 
subversion. Elles appartiennent à l'enfance de l'humanité , et 
marquent le temps de douleur de cette enfance. 

Chacune a aussi ses caractères propres qui servent à la distin- 
guer des trois autres. Fourier n'a analysé d'une manière régulière 
et un peu complète que ceux de la Civilisation. 
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Caractèrei de la Civilisation. 

Les caFâetères de la Civilisation sont de deux sortes, les sucées- 
sife et les pennanents. Les saccessifs servent à distinguer les 
{ihases dont cette période se compose; car il faut que Pon sache 
que tonte période sociale, conformément à la loi générale du mou- 
▼ement, a un temps d'ascendance ou d'accroissement et un temps 
de déclin ou de décroissement; elle commence, se développe, dé- 
cline et finit. Ces deux temp^sont séparés par un moment d'arrêt 
ou de itat^ qno qui constitue l'apogée du mouvement ou de la 
période. Chacun d'eux se divise aussi en deux phases, le pre- 
mier temps en phase d'enfance et en phase d'adolescence, le se- 
cond en phase de virilité et en phase de caducité. Ce sont ,comme 
on Voit, les quatre âges de la vie. Une période sociale est ainsi 
en analogie avec la vie de l'individu. C'est la même loi générale 
qm régit ces deux mouvements. 

'Les caractères successifs de la Civilisation distinguent donc 
entre elles son enfance, son adolescence, son apogée , sa virilité 
et sa caducité. Nous ne dirons point quels sont ces caractères; 
le tableau qu'en a tracé Fourier est toute une longue étude à / 
Coure. Ils demanderaient pour être compris des développements 
qui ne sauraient trouver place id. 

Les caractères permanents, comme on le comprend aisément, 
appartiennent à la période entière ; on les retrouve dans chacune 
des phases qui la composent. Parmi ceux' de ces caractères que 
Fourier énumère dans son ouvrage, quelques-uns des plus re- 
marquables , sans contredit, sont : l"" la tyrannie de la propriété 
individuelle contre la masse; 2* le déni indirect de justice au 
pauvre ; 3° une minorité d'esclaves armés contenant une majorité 
d^esclaves désarmés; 4* égo7sme obligé par insoHdarité des mas^ 
ses; 5* guerre interne de l'homme avec lui-même; 6* entraîne- 
ment forcé h la pratique du mal ; 7* péjoration en correctifs, etc. 

Chacun de ces caractères, dont l'existence est facile h constater, 
pourrait fournir la matière de longs articles. Un livre suffirait 
à peine h leur examen détaillé. Que ne pourrait-on pas dire, par 
exemple , sur les vexations de toutes sortes que la propriété in- 
dividuelle exerce envers les masses ? A combien d'd)us fuaesU» 
se se livre-t-elle pas dans notre soc\è\.fctftotw\^'^'^«î^«^^V8» 
constant que ht Civilisation , dans sotl \gOLQt»Rfc ^«k ^aKifi^» 
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sociales, consacre au nom de la liberté individuelle, quMIe ne 
oonnaît pas, la faculté pour chaque propriétaire d'user de sa pro- 
priété contrairement aux intérêts des masses? N'est-il pas con- 
^nt que tous les jours encore, sous prétexte de respecter les 
droits sacrés de la propriété, on laisse établir, on laisse élever 
les constructions les plus malsaines, lès plus .contraires aux dis^ 
positions que réclameut les besoins de l'hygiène publique? des 
constructions pressées, serrées les unes contre les autres, privées 
de lumière, où j'air se méphytise et dans lesquelles les individus 
s'étiolent et l'espèce s'abâtardit ! Or, nous le demandons, n'^t-ce 
pas là une réelle vexation de la propriété individuelle contre la 
masse? et n'est-ce pas justice de condamner une société qui ne 
sait point empêcl\er un pareil abus? 

La Civilisation refuse indirectement la justice au pauvre. * Oa 
« ne la lui refuse pas directement^ dit Fourier ; il est bien libre 
« de plaider, mais il n'a pas de quo^ subvenir aux frais de pro- 
« cédure; ou s'il entame les réclamations les plus justes, il est 
« bientôt exténué par le riche spoliateur qui le traîne en appel 
« et réappel ^ il ne peut pas suffire à de tels frais , il est forcé de 

• céder. On donne un défenseur gratuit au parricide , on en de- 
- vrait aussi au pauvre qui veut réclamer; mais il y aurait, dit- 
« on, trop de procès; la Civilisation n'est meublée que depau.- 
« vres dépouillés injustement, puis de chicaneurs qui, sous pré« 

^ texte d'indigence, voudraient plaider aux frais de l'Etat; ce 
« serait tomber d'un mal dans un pire, tomber d'un déni indirect 
^ de justice dans le cercle vicieux. Il est vrai, tout le mécanisme 
« civilisé n'est que cercle vicieux, et par suite le cercle vicieux 

* est un des caractères essentiels de cette société, de même que 
.'« le déni indirect de justice. • 

La guerre interne de l'homme avec lui-même est un fait que 
chacun peut aisément constater ; il suffit pour cela de se regarder, 
de se contempler soi-même. Quel est l'homme en effet qui, dans 
la société actuelle, ne présente d'une manière évidente le spec- 
tacle de cette guerre interne ? Quel est celui chez lequel les en- 
traînements du cœur, les désirs ne soient souvent aux prises 
avec ce qu'on nomme la raison, le sentiment du devoir? Entre ces 
deux faces inaccordées de l'individu, c'est un choc incessant, un 
brisement continuel plein de àou\c.vi\s.^ ^^ ?>w\^\^w<t,^% ^1 d« dé- 
plorables effets. Mais ce désaccord e?>V\\ tocv^ ^^Q\\\c8^^RRSfiàseO. 



Qui pourrait croire que le Crëuteur ait composé l'homme de 
deux éléments antipathiques^ ennemis l'un de l'autre, destinés 
à se faire éternellement la guerre? If on, Dieu n'a pas ainsi for- 
fait à sa sagesse et à sa bonté ] il n'a pas donné à l'homme des 
sentiments et des passions contraires aux prescriptions de la 
raison dont il a en même temps pourvu notre intelligence^ la 
guerre qui existe aujourd'hui dans l'homme' entre son'cœur et 
sa raison est un fait accidentel, résultat des fausses combinai* 
sons sociales au sçin desquelles il est placée et qui contrarient 
le jeu harmonique de ses fecultés'et de ses besoins. Que le mi* 
lieu social change de ^forme , qu'il s'approprie à la nature de 
l'homme^ et l'on reconnaîtra bientôt que Dieu a fait cette nature 
UNE dans son essence, que les éléments qui la composent sont 
destinés à l'accord, à l'harmonie. 

Cette faculté, au reste, de mettre l'homme en guerre avec lui- 
même n'est pas particulière à la Civilisation. C'est un caractère 
commun à toutes les périodes de subversion ; mais peut-être est- 
il vrai de dire qu'il est plus tranché, plus distinct en Civilisation 
qu'en aucune autre période. 

La péjoration en correctifs , que nous avons également citée 
comme un des caractères les plus remarquables delà Civilisation, 
s'entend des résultats que cette société obtient de la plupart de 
ses essais de correction, et qui sont souvent pires que les abus 
qu'elle veut détruire, que les maux auxquels elle veut porter re- 
mède. Nous pourrions, si l'espace nous le permettait, en produire 
ici de nombreux exemples. 

Ce ne sont là seulement que quelques-uns des caractères perma* 
nents de la période civilisée. Ceux de nos lecteurs qui consulte- 
ront les ouvrages de Fourier en trouveront beaucoup d'autres 
encore dans l'analyse qu'il en a faite, et qui tous prouvent, de la 
manière la plus frappante, combien cette société, si mal connue et 
tant vantée, est antinomique, combien elle est contraire aux peu* 
chants qui entratnent l'homme vers ce qui est bien , ce qui est 
bon, combien elle est contraire à notre destinée vraie, natu- 
relle. 

Etudions maintenant les caractères qui appartiennent plus 
spécialement à certaines phases de ,1a Civilisation, tels qiie les 
caractères du commerce, par exemi^ïe. 
I Foaiier, gui, comme on sait, a pasa^xoife ^«ûaLt"^*^^^' 
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tie dans le commerce, en connaissait parfaitement tous leA res- 
sorts, disons tous les vices ^ aussi a-t-ii tracé dans ses o«- 
¥rages les tableaux les plus exacts et les plus iidèles de tons 
ces vices. C'est merveille de voir avec quelle sûreté il a péné- 
tré dans ce dédale de mensonges et de fourberies, pour en dé- 
crire tous les odieux caractères. Iful ne l'a vu comme lui sons 
un jour aussi vrai et aussi complet. Tandis qu^cbJonis par les 
fortunes colossales dont le ^commerce est lasource, nos écono- 
mistes élevaient aux nues ses vertus et ses prodiges , Fouricr, 
avec son admirable sagacité d'analyste et sa franche impaHinlité, 
en signalait les plus monstrueux abus; iJ nous montraii toutes 
ces fortunes qui avaient fasciné les regards de Féoonomie politi- 
que, formées aux dépens des producteurs et des consommateors 
que le commerce trompe et spolie de lamanjère la plus indigne', 
il nous faisait voir quel profond caractère d'anarchie présente k 
concurrence qui règne entre les commerçants, quels déplorables 
résultats en sont la suite , les fourberies sans nombre auxquelles 
elle entraîne, auxquelles elle contraint, en faisant de la nue et 
du mensonge la condition du succès, souvent même de l'exis- 
tence du commerçant. £t en effet, telle est rorgamsatîon aetoelle 
dn commerce que dans le plus grand nombre des cas i^est nne 
nécessité absolue pour celui qui en vit de tromper ses chalands. 
La vérité, s'il voulait la pratiquer, serait infailliblement poor 
lui une cause de ruine; son voisin , plus habile, lui enlèverait 
ses pratiques, et l'obligerait ainsi à redevenir son rival en men- 
songes ou à renoncer au métier. Or, nous le demandons, une 
semblable nécessité u'est-elle pas une accusation formelle contre 
notre système commercial , ne sigualc-t-elle pas l'existence de 
quelque vice radical qu'il importe de corriger? On ne saurait le 
nier. C\'st donc à tort qu'on en vante les perfections. Ses vices, 
ses di'lauts sont quelque chose de beaucoup plus réel, de beau- 
coup plus positif; il sufiit, pour s'en convaincre, de parcourir le 
tableau que Fourier a dressé des caractères que présente ce sys- 
tème dans Turdre civilisé. 1 
Ces caraclères sont distingués dans le Nouveau Monde indus- ; 
triel en caractères de genre et en caractères d'espèce. Parmi les I 
caracici'cs de genre nous trouvons V agiotage^ V accaparement^ 
la ùanqueroute^ Tusure, le parasilUwc,\!\iv%oUda.Tité>re*/iiBfl« | 
//on arbitrain , etc. Sans douVe ùfc V"«^^^^ ç»x^\.^\^ vsi^.^^ 
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vices trop évidents pour qu'on paisse se refuser à reconnaître 
que' rorganisation] commerciale qui les présente est essentielle- 
ment mal entendue et qu'elle demande à être réformée. D'o& vient 
donc Pengoûment ^es économistes pour le système actuel du 
Gonunerçe? Ne faut-il pas en vérité, pour Pexpliquer, croire 
à une bien profonde préoccupation de leur part? 

Chaque caractère de genre peut, comme on le conçoit, offrir 
un plus ou moins grand nombre d'espèces et de variétés; ce 
serait une analyse à faire. Fourier s'est borné à celle de la ban- 
queroute, qu'il partage en trois ordres, neuf genres et trente- 
six espèces. On peut en voir le tableau dans ses ouvrages. Lès 
détails dans lesquels il est entré sur certaines espèces prouvent 
tout à la fois son admirable talent d'observation et la connais- 
sance profonde qu'il avait de la matière. 

Tous ces vices du commerce forment une division particulière 
des caractères de la Civilisation. Fourier , qui distingue cette di- 
Tision de celle des successifs et des permanents, en signale d'au- 
tres encore qui ne sont pas moins curieuses à étudier que les 
préccHentes ; telles sont, par exemple, les catégories qu'il a éta- 
blies sous les dénominations spéciales de caractères de fanal ou 
récurrents et de caractères d'écart ou rétrogrades; ceux-ci, parce 
qu'ils sont autant de faits de rétrogradation ou de dégéiiération 
sociale , ceux-là, parce qu'ils peuvent servir d'indication , de 
lu>Qssole dans la recherche des conditions organiques d^niie so- 
ciété meilleure, plus convenablement appropriée à nos besoins. 

Ici un mot de théorie. Nos passions, avons-nous dit , dans le 
début de ce travail, sont des forces incompressibles. Lorsqu'il 1rs 
sont arrêtées dans leurs tendances directes, naturelles, ellesse font 
Jour sur d'autres points, elles prennent leur essor dans d'autres 
directions. C'est ce que Fourier appelle faux essors ou récur- 
rences passionnelles. La Civilisation nous en offre de nombreux 
exemples, et cela se conçoit sans peine, puisque la Civilisation 
est un milieu social contraire à l'action libre et régulière d/s 
passions. Les récurrences passionnelles sont de différentes sortes. 
On conçoit qu'elles peuvent varier à l'infini, suivant les passions 
auxquelles elles se rapportent et suivant aussi les eirconstances 
dans lesquelles celles-ci agissent. Leur. étude méthodique serait 
d'un haut intérêt, d'autant que dans uombx^ <l& ^^^^ ^^^ ^c^^w*. 
moDtrent eu images renversées les eS^U \dure&sràf3^^& ^^ "^"^^ 
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passions, et qu^ainsi elles peuvent en quelque sorte nous serrir 
d'indications révélatrices de nos destinées vraies. C'est aussi la 
raison pour laquelle, comme nous avons dit, Fourier en a formé 
une classe à part , sous le titre de caractères de fanaU 

Le Nouveau.Monde industriel contient plusieurs exemples de 
récurrences passionnelles fort curieux à connaître. Citons-en 
quelques-uns : 

Le jeu. « Le jeu, dit Fourier, est un aliment factice qn^on 

• donne à la manie d'intrigue dont Phomme est possédé par ai- 
« guillon de la dixième passion dite Cabaliste; les esprits vides, 
« comme les paysans, aiment beaucoup le jeu \ il développe en 
« eux la passion Cabaliste, qui n'a guère d'aliment sous le chaume; 
« il plaît de même aux têtes ardentes, faute d'activité suffisante 
« en intrigue ; il convient à une compagnie d'étiquette , parce 
« que la vérité en est bannie par la convenance ; la passion ne 

• peut pas s'y montrer, tout y est glacial ; il faut créer à cette 
« assemblée une intrigue artificielle par le moyen des cartes. 
« Mais on ne proposera pas les cartes à des gens qui ont une vé- 
« ritable intrigue en action ; un conciliabule d'agioteurs qui ma- 

• chinent un coup de^filet, une rafle pour la bourse du lendemain, 

• des amants qui se réunissent en orgie galante pendant les 

• instants où les pères sont absents , des conspirateurs qui se 

• concertent pour frapper un grand coup, regarderaient en pitié 
« la proposition de jouer aux cartes. Là où est l'intrigue réelle 

• il n'est pas besoin d'intrigue factice comme celle du jeu, des 
« romans, de la comédie^ etc. Aussi les Harmoniens n'auront-ils 
« emploi des cartes que pour les malades et les infirmes, hors 
« d'état de prendre une part active aux intrigues industrielles, 

• qui préoccuperont tellement qu'aucun être en santé ne voudra 

• jouer. Il n'aura déjà pas assez de la journée pour subvenir aux 

• intrigues réelles qui seront au nombre d'une trentaine chaque 

• jour, à n'en supposer que deux par chaque séance industrielle 

• ou autre. » * 

Le bon ton. « Le bon ton est un effet de la passion Uniiéisme 

• qui se répercute faute d'essor. Le bon ton en Civilisation n'cn- 
« traîne qu'à l'oisiveté, au train de vie des gens dits comme il faut, 
« qui sont oisifs. Il y a pourtant dans le bon ton un très beau 
' côté^ qui est l'unité passioimée ew m^vxt^ «X. \ys!i'çî5&, C'«&t un 
brillant effet du bon ton cjjx^ ^fi^^Xw\swi« \a>i\fc\^\w3\^^^ 



pagnied'Enrope à adopter des langages unitaires, comme le fran* 
çais pour la conversation, et l'italien pour la musique. Sous ce 
rapport le bou toit est image renversée de Tharmonie sociétaire^ 
où les mœurs ne régneront que par le consentement unanime, 
sans intervention de morale ni de lois, encore moins de châ- 
timents. Mais le bon ton chez les Harmoniens entraînera au tra- 
vail productif^ il dirigera à ce but toutes les classes, tout^ 
les passions. Chez nous, au contraire, il n'exdte qu'à Piudo- 
lence et aux mœurs dangereuses ; il est donc image rmioersH 
et non pas image directe de Vnitéisme^ qui conduirait à l'in- 
dustrie. 

« Il en est de même de la passion Cabaliste, citée plus haut; 
ses intrigues ne tourneront en Harmonie qu'à l'avantage de 
llndnstrie; chez nous elles ne produisent que le mal en tout 
sens, parle jeu et autres désordres qui sont images des cabales 
industrielles de l'Hanuonie, mais images renversées produisant 
le mal. 

« Il existe une grande différence de propriété entre les deux 
répercussions que je viens de citer. Le bon ion produit des 
effets brillants, et souvent très utiles, dont le seul tort est de 
né pas entraîner à l'industrie ; le jeu produit des effets odieux, 
la ruine des £unilles, le crime, le «nicide. Il faut donc distin- 
guer dans les passions répercutées ou récurrentes deux genres 
très opposés , l'harmonique et le subversif. Celles qui condui- 
sent adx accords, comme le bon ton, sont du genre précieux 
que je nomme harmonique, ou récurrence directe vers le but; 
celles qui conduisent aux discordes et aux crimes sont dïi 
genre malfûsant , que je nomme subversif ou récurrence in- 
verse vers le but. * 
Nous pouvons citer encore au nombre des exemples remar- 
quables de récurrences passionnelles signalées par Fourier la 
récurrence ambitieuse des partis politiques. L'ambition dans 
l'ordre sociétaire trouvera la satisfaction la plus complète, la plu» 
entière dans la hiérarchie des fonctions industrielles qui offriront . 
à tous les individus, suivant leurs penchants , le urs aptitudes, 
leurs goûts des rangs, des grades, des honneurs et de la for- 
tune^ beaucoup plus que ne peut leur en offrit ^w\s^^\^À.'^sf^- 
cane fonotioa administrative ou po\\\.\qjûie»twj\. iVtt»\\Àto5$5â»». , 
eo Harmonie, les fonctions sont en notdûT^\tktoC\V^^^\S«>^^*** 
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devant rhomme, dans quelque direction qa*il se toome , des gn» 
des à atteindre, des titres à conquérir, des richesses à acquérir. 
t)r, dans de telles conditions, son ambition devra natnrellemeiitle 
porter vers les ordres de choses auxquels il est intellectudle- 
ment et physiquement le plus propre, c'est-à-dire qu'elle Fe&- 
traînera an travail productif, attendu que les fiicoltés inhérentes 
à rhomme sont toutes relatives aux travail productif. L'ambition 
sera donc là en action concordante avec le but pour le^el PhoBUM 
a été placé sur cette terre, avec la destinée vraie, l'industrie, le 
travail, et cela précisément parce qu'elle jouira de toute sa li- 
berté, de tout son essor, qu'elle aura mille voies ouvertes devant 
elle. Mais aujourd'hui que pareille faveur ne lui est pas accordée, 
aujourd'hui qu'elle est arrêtée, empêchée sur tons les points 
vers lesquels elle tend à se porter, que presque tons les chemins 
lui sont fermés , surtout dans la sphère de l'industrie , aujour- 
d'hui que la politique est pour ainsi dire la seule direction dans 
laquelle elle puisse trouver satisfaction , tous ses efforts se font 
dans ce sens, et c'est là qu'elle vient éclater et se briser en ré- 
currences les plus subversives. 

L'ordre politique en effet est, dans la société actuelle, le seol 
système de faits régulièrement hiérarchisés; seul il présente les 
conditions d'essor de l'ambition. Il n'est donc pas étonnant que 
cette passion dirige plus particulièrement vers ce point l'actiriié 
dont elle est animée. Mais comme la politique n'est point un 
système assez large pour absorber toutes les ambitions et les sa- 
tisfaire, elle devient forcément un champ de lutte et de combats. 
De là les partis politiques se disputant le pouvoir, les partis 
conspirateurs , ligués contre ceux qui gouvernent , phénomène 
constant dans tous les Etats quelle que soit du reste la forme 
gouvernementale, qui se montre dans les monarchies constitu- 
tionnelles, dans les républiques, comme dans les oligarchies et 
les gouvernements absolus. Fourier appelle ce caractère de Ci: 
vilisation, le janissariat politique ^ du nom des janissaires qai 
dans l'empire Ottoman étaient un corps continuellement en 
conspiration flagrante contre le chef de l'empire ou les minis- 
tres. C'est une énergique expression de l'idée que présente cette 
récurrence particulière de l'ambition. 
Nous trouvons encore daiis\^l^V<^\v^<^T^«as:t«iuu^t0^ 
sives donné par Fourier « les lacchaxMAu io^«MU^\Mk«tf^^ 
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rioiiques du peuple ^ la mendicité spéculative^ la polygamie 
iecrète, la prostitution publique ou secrète^ les loteries, les luttes 
êans cause, gavots et dévorants, etc., etc. On voit par là queHe 
étendue peut avoir cette e'tude'qùe Fourier n'a fait> pour ainsi 
dire, qtfindiquer.— Mais ({uèlque réduite que soit son ébauche , 
elle sufBt pour faire comprendre combien Pétude de la société ac- 
tuelle, faite à ce point de vue, anrait un autre caractère de vérité 
et dè^rofondeurqne tous les tableaux de mœurs ou de coutumes 
que nous devons à la littérature moderne. 

Les caractères di écart ou de dégénération sont ceux , avons- 
nous dit, qui signalent particulièrement la décadence de la pé- 
riode civilisée. Les uns sont des mouvements rétrogrades vers le 
passé, tel est par exemple Tesprit de féodalité nobiliaire qui anime 
certaine classe de la société-, et qui est un des caractères de la 
{Première phase de civilisation. Nous en dirons autant du libéra- 
lisme dont les idées sur la liberté et sur le système des garanties 
politiques appartiennent évidemment à une époque passée. Les 
autres caractères d'écart sont autant de phénomènes de décoih- 
position sociale. Fourier en énumère un grand nombre; on peut 
en lire la liste explicative au chapitre XLVUl du Nouveau- 
Monde industriel. 

Nous arrêterons iei notre analyse, et nous la clorons par la 
reproduction de Fun des plus beaux chapitres de ce troisième 
ouvrage de Fo\irier, le chapitre ayant pour titre: Boussole en 
étude des passions. Ceux de nos lecteurs qui n'ont pas lu le 
Nouveau Monde industriel nous sauront gré de mettre sous 
leurs yeux ces pages admirables oh se trouvent résumées et 
condensées toutes les considérations qui servent de preuves à 
la vérité du principe de Tattraction passionnelle appliqué à la 
révélation de la destinée sociale de l'homme. 



BOUSSOLE EN ETUDE DES FASSIONS; LE RALUEMENT AUX VUBS^ 

DE DIEU. 

• L'un des pièges auxquels on a pris la multitude en tous les 
r temps a été de lui persuader que les vues de Dieu étaient impé- 
I nétrables, que l'homme ne devait pîi^ m'^m^Osv«tOûRjtV^ft\if 
o^tre Dieu. Le bon sens exige tout \ei wiTto^x^V^^^"^^ 
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• notre première étude soit celle de Dieu, la plus facile de toatei 

• En partant du principe que toute lumière doit yenir de Diei, 

• et que la raison ne peut entrer dans les voies de lumière qu^en 

• se ralliant à l'esprit du Créateur , il reste à déterminer les o- 

• ractères essentiels de Dieu , ses atiributions, ses vues et sa 
« méthodes sur Tharmonie de Tunivers dont certaines règles 
« déjà connues peuvent nous acheminer aux inconnues. 

« Il faut , dans cette étude, procéder par degrés, analyser dV 
« bord un très petit nombre des caractères de Dieu, en s^iUr 

• chant aux pli& évidents, tels que les suivants : 

• V Direction intégrale du mouvement; 
« 2° Économie de ressorts ; 

• 3° Justice distribut ive; 
■ 4« Universalité de providence; 

• S^" Unité de système. 

m 10 Direction intégrale du mouvement. Si Diea est le sapé- 

• rieur en direction du mouvement, sHl est seul naaître de Ym- 

• vers, seul créateur et distributeur, c'est à lui de diriger tootfl 

• les parties de l'univers, entre autres la plus noble, celle de 

• relations sociales. En conséquence , la législation des société 
« humaines doit être Touvrage de Dieu et non des hommes î et 

• pour diriger au bien nos sociétés, il tant chercher le code so- 
« cial que Dieu a dû composer pour elles. 

« Grand sujet de querelle avec la philosophie ! Il sVnsuivnit 
> que ce n*est pas elle qui doit faire les lois, et qu'on doit cher- 

• cher un code social composé par Dieu. Dans ce cas Dieu se 
« trouverait au premier rang et la raison humaine an deunème. 

• Ce n>st pas ainsi que la philosophie établit les rangs ; elle Ted 

• que Dieu soit au deuxième, et la raison humaine au premiei: 

• en conséquence elle exclut Dieu de la prérogative de l^ish- 

• tion pour la transmettre aux philosophes, à Dicgène et Min- 
« beau. 

« 2» Economie de ressorts. Si le mécanisme des sociétés était 

• réglé par Dieu, on y verrait briller Téconomie de ressorts que 

• nous lui attribuons , en le nommant suprême écoxome. Or 

• /Vcononrie exige qu'il o^ète ^mt Ves v^us grandes réunions so- , 
• ci et aires y et non pas sur \a> \>\us Y^VvVt ^t ^owsi ^^ssoBscni '. 
■ famille^ ménage cot^ugaX.'Î^^^T^'^'^^'swXss^ 
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« sisse poaMnoteur, rattraction passionnelle, dont l'emploi lai 
m garantit douze économie^ que l'on ne trouvera pas dans le ré- 
m gime de contrainte ; ce sont : 

« 1<> Boussole de révélation permanente, car l'attraction nous 
• stimule en tout temps et en tous lieux ^ par des impulsions 
m aussi fixes que celles de la raison sont variables. 

« 2» Facultés d'interprétation et d'impulsion combinées, res- 
m sort apte à révéler et stimuler à la fois. 

m 3» Concert affectueux du Créateur avec la créature, ou con* 
m ciliation du libre arbitre de l'homme obéissant par plaisir, avec 
« Vautorité de Dieu commandant le plaisir. 
)u « 40 Combinaison du bénéfice et du charme par entremise de 
m rattraction dans les travaux productifs. 

« S^" Épargne des voies coercitives, de gibets, sbires, trîbnnaux 
m «t moralistes, qui deviendront inutiles quand l'attraction con- 
«duira au travail, source du bon ordre. 

« a"" Élévation de l'homme au bonheur des espèces libres qui 
« vivent dans l'insouciance, ne travaillant que par plaisir, et 
« jouissant parfois d'une grande abondance, où notre peuple , 

• maTgré ses fatigues, ne parvient jamais. 

m T Garantie d'um minimum refusé aux animaux libres, et 
m don^ on aura le gage dans les immenses produits du régime 
« -sociétaire étayé de l'équilibre de population. 

• 8° Bonheur assuré à l'homme dans le cas où la sagesse de 
« Dieu serait moindre que la nôtre, car ses lois exécutées par at- 
m traction nous assureraient une vie heureuse , au lieu de la 
M contrainte que nous imposent les constitutions des philosophes. 

m 9° Intégralité de providence par révélation des voies de bon- 
m heur social. 

« lOo Garantie de libre arbitre à Dieu, faculté à lui de régir 
tf Tunivers, y compris le genre humain, par rattraction, seul 
« ressort dign^e de sa sagesse et de sa générosité. 

• llo Récompense des globes dociles par le charme du régime 
« attrayant, et punition des globes rebelles par l'aiguillon de 

• l'attraction toujours persistant . 

m is» Ralliement de la raison avec la nature, on garantie d'à- 
m vénement à la richesse, vœu de la nature, par la pratique de la 
m justice et de la vérité, vœu de la raisou. 
. ; « r« Uaité interne , fin de la guetTe mUttA ^\&!^ ^ssfiSi ^sar 
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cuD la passion ou attraction aux prises avec la sagesse et kt 
lois, sans moyen de conciliation» . 

« j^. Unité externe ou avènement an bien sous la direction da 
ressort d'attraction, le seul employé par Dieu dans les harmo- 
nies visibles de Tunivers. 

• Il suffit de ces belles propriétés de l'attraction pour prouver 
qu'un Di^u économe de ressorts n'a pas pu opter pour la con- 
trainte, voie adoptée par les législateurs Civilisés et Barbares; 
et que c'est dans l'étude de l'attraction qu'il tamt chercher le 
code social et industriel de Dieu. 

« 3° Justice distributive. On n'en voit pas l'ombre dans la lé- 
gislation civilisée, qui accroît la misère des peuples en raison 
de leur industrie. Le premier signe de justice devrait être de 
garantir au peuple un mimimim croissant en raison du progrès 
social.— -Nous voyons l'effet contraire dans l'infloAnoe de l'es- 
prit mercantile qui tend à couvrir la zone torride d'esdavtt 
noirs arrachés à leur pays, et couvrir la zone tempérée d'es- 
claves blancs, par les bagnes industriels, coutumes éeloses en 
Angleterre, et que la cupidité mercantile naturaliserait peu à 
peu en tout pays. Du reste peutron voir quelque justice dans 
un état de choses où le progrès de l'industrie ne garantit pas 
même au pauvre la faculté d'obtenir du travail? 

« 40 Universalité de providence. Elle doit s'étendre à toutes 
les nations , aux sauvages comme aux civilisés. Tout régime 
industriel refusé par les sauvages , hommes vraiment libres, 
est opposé aux vues de Dieu ; l'industrie que nous leur propo- 
sons, le morcellement agricole et domestique, n'est pas vœu de 
sa providence, puisque ce régime ne satisfait point les impul- 
sions que la Providence donne aux hommes les plus rapprochés 
de la nature. Il en est de même de tout ordre qui repose sur la 
violence ; toute classe violentée directement comme les es- 
claves, ou indirectement comme les salariés, est privée de 
l'appui de la Providence , qui ne s'est réservée sur ce globe 
d'autre agent que l'attraction ; dès lors l'état Civilisé et Bar- 
bare qui ne repose que sur la violence, est opposé aux vues de 
Dieu, et il doit exister un autre régime applicable à toutes les 
castes et à tous les peuples, s'il est vrai que la Providence soit 
aniverselle. 
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Ht Pagent commnn de Dieu, le ressort des harmonies sociales 
deraniverSy depuis celles des astres jusqu'à celles des in- 
sectes; c'est donc dans l'attraction qu'on doit cherclier le 
eodesodal divin, 

« Il conviendrait d*ajouter ici un aperçu des absurdités sans 
nombre où sei'ait tombé Dieu, s'il eût négligé de faire un code 
social pour les relations industrielles de l'homme. J'en ai dit 
assez pour prouver que la voie dès bonnes études était le ral- 
liement à Dieu , la précaution de se guider sur les vues et les 
caractères que l'opinion universelle attribue à Dieu, 

« L'on a pu voir, par ce chapitre, que la connaissance de Dieo 
et de ses opérations, qu'on nous dépeint comme des mystères 
impénétrables, est au contraire là. plus aisée, la plus élémen- 
taire des sciences; et Ton peut dire la science des enfants^ 
puisqu'elle n'exige que la dose de bon sens facile à trouver 
cbez les enfants de dix ans,, mais introuvable chez des pères 
tans jégarés, désorientés par la philosophie , et qui pour ren- 
trer dans les voies du sens commun , auraient besoin, dit îoft 
bkn Coudiliac , de refaire leur entendement et ouhîier tout ce 
quHlê ont cppriê de^ sciences philosophiques. • 
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